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Vers trois heures de l'après-midi, dans le mois d 
libre de l'année IShk, un homme âgé d'uoe soixanU 
fannées, mais à qui tout le monde eût donné plus q 
I» ^e, allait le long du boulevard des Italiens, le ix 
> la piste, les lèvres papelardes, comme un oëgociani 
'ut vient de conclure une excellente affaire, ou comme 
iD garçon content de lui-mâme au sortir d'un boudoir, 
l'est à Paris la plus grande expression connue de la sa- 
'staciioD personnelle chez l'homme. Elu apa'cevant de 
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loin ce vieillard, les personnes qui sont là tous les jou 
assises sur des chaises , livrées au plaisir d'analyser li 
passants, laissaient toutes poindre dans leur pbysionom 
ce sourire particulier aux gens de Paris, et qui dit tai 
de choses ironiques, moqueuses ou compatissantes, ma 
qui, pour animer le visage du Parisien, blasé sur tous h 
spectacles possibles, exige de hautes curiosités vivante 
Un mot fera comprendre et la valeur archéologique c 
ce bonhomme et la raison du sourire qui se répéta 
comme un écho dans tous les yeux. On demandait à Hy 
cinthe, un acteur célèbre par ses saillies, où il faisa 
faire les chapeaux à la vue desquels la salle pouffe c 
rire : a Je ne les fais point faire, je les garde l » répoi 
dit-lL Eh bien, il se rencontre dans le million d*acteù 
qui composent la grande troupe de Paris, des Hyacintb 
sans le savoir qui gardent sur eux tous les ridicules d^n 
temps, et qui vous apparaissent comme la personnifia 
tion de toute une époque pour vous arracher une bouffa 
de gaieté quand vous vous promenez en dévorant quelqu 
chagrin amer causé par la trahison d'un ex-ami. 

En conservant dans quelques détails de sa mise 
fidélité qy,(md même aux modes de Tan 1806, ce passai 
rappelait TEmpire sass être par trop caricature. Pour ) 
observateurs, cette finesse rend ces sortes d'évocati 
extrêmement précieuses. Mais cet ensemble de peti 
choses voulait Tattention analytique dont sont doués 
onmaisseors en flânerie; et, poiir exciter le rire à âfi 
tance, le passant devait offirir une de ces énormitési 
crever les yeux , comaie on dit, et qae les acteurs fi 
cbercheot pour assurer le succès âe leurs entré&s. Ce viol 
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ard, sec et maigre, portait un spencer couleur noisette 
ur un habit verdâlre, à boutons de métal blanc!... Mo 
omme en spencer, en 18Z|Ii, c'est, voyez-vous, comme 

I Napoléon eût daigné rasausciter pour deux heures. 
Le spencer fut inventé, comme son nom l'indique, par 
, 1 lord s^s doate vain de st jolie taille. Avant la paii 
i Amiens, cet Anglais av^ résolu le problème de couvrir 
buste sans assommer le corps par le poids de cet affreux 
rrick qui finit aujourd'hui sur le dos des vieux cochers 
! : fiacre; mais, comme les Ûaes tailles sobi; en minorité, 

!mode du spencer pour homme n'eut en Fronce qu'on 
ccës T»s38ger, quoique ce fût une inveatton anglaise. A 
vue du spencer, les gens de quarante à cinquante ans 

lêtaient pu* la pensée ce monsienr de bottes à revers, 
'' ine calotte de casinur vert-pistache à noeud de rubans, 
*' se revoyaient dans le costume de leur jeunessel Les 
' iilles femmes se remémoraient leurs conquêtes I Quant 
'" I jeunes gens , ils se demandaient pourquoi ce vieâ 
^ :ibiada avait coupé la queue à son paletot. Tout coocoT' 

il si bien à ce spencer, que vous n'eussiez pas hésité k 
'^ mmer ce passant un homme-Empire, comme on dit un 
^ uble-Empire; mais il ne symbolisait l'Empire que pour 
"' IX à qui cette magnifique et grandiose époque est 
^' mue, m moins de visu; car il «dgeait une certaine 
P* fiité de souvenirs quant aux modes. L'Empire est déjà 
^^ bin de nous, que tout le monde ne peut pas se le figu- 
' f dans sa réalité gallo-grecque. 
^ le chapeau mis en arière décoovrait presque fcwt le 
i" iBt avec cette eî^e de crSnerie par laquelle les ad- 
^' luistrateurs et les pékins essayèrent alors de répondre 
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à celle des militaires. C'était d'ailleurs un horrible cha 
peau de soie à qua'torze francs, aux bords intérieur 
duquel de hautes et larges oreilles imprimaient de 
marques blanchâtres, vainement combattues par la brosse 
Le tissu de soie mal appliqué, comme toujours, sur 1 
carton de la forme, se plissait en quelques endroits, e 
semblait être attaqué de la lèpre, en dépit de la main qc 
le pansait tous les matins. 

Sous ce chapeau, qui paraissait près de tomber, s^éteo 
dait une de ces figures falotes et drolatiques comme k 
Chinois seuls en savent inventer pour leurs magots. G 
vaste visage percé comme une écumoire, où les trou 
produisairat des ombres, et refouillé comme un masqu 
romain, démentait toutes les lois de Tanatomie. Le regar 
n'y sentait point de charpente. Là où le dessin voula 
des os, la chair offrait des méplats gélatineux, et là c 
les figures présentent ordinairement des creux, celle-] 
se contournait en bosses flasques. Cette face grotesqu* 
écrasée en forme de potiron, attristée par des yeux gr 
surmontés de deux lignes rouges au lieu de sourcils, éu 
commandée par un nez à la don Quichotte, comme ui 
plaine est dominée par un bloc erratique. Ce nez exprim 
ainsi que Cervantes avait dû le remarquer, une dispo: * 
tion native à ce dévouement aux grandes choses q i 
dégénère en duperie. Cette laideur, poussée tout au cj- 
mique, n^excitait cependant point le rire. La mélancol.e 
excessive qui débordait par les yeux pâles de ce pauv e 
homme atteignait le moqueur et lui glaçait la plaisantei te 
sur les lèvres. On pensait aussitôt que la nature av;ût 
interdit à ce bonhomme d*exprimer la tendresse, se ^ 
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•eine d 3 faire rire une femme ou de Taffliger. Le Français 
e tait devant ce malheur, qui lui parait le plus cruel de 
ous les malheurs : ne pouvoir plaire ! 
Cet homme si disgracié par la nature était mis comme 
e sont les pauvres de la bonne compagnie, à qui les riches 
essayent assez souvent de ressembler. Il portait des sou- 
iers cachés par des guêtres, faites sur le modèle de 
>elles de la garde impériale, et qui lui permettaient sans 
loate de garder les mêmes chaussettes pendant un cer- 
m temps. Son pantalon en drap noir présentait des re* 
lets rougeâtres , et sur les plis des lignes blanches ou 
^ \x\santes qui^ non moins que la façon, assignaient à trois 
! ms la date de Tacquisition. L'ampleur de ce vêtement 
I iiéguisait assez mal une maigreur provenue plut&t de la 
institution que d'un régime pythagoricien ; car le bon- 
iomn\e, doué d'une bouche sensuelle à lèvres lippues, 
noQtrait en souriant des dents blanches dignes d'un 
I eqain. Le [gilet à chàle, également en drap noir, mais 
loublé d'un gilet blanc sous lequel brillait en troisième 
' igné le bord d'un tricot rouge , vous remettait en mé- 
I noire les cinq gilets de Garât. Une énorme cravate en 
iiousseline blanche dont le nœud prétentieux avait été 
toché par un beau pour charmer les femmes charmantes 
*^e 1809, dépassait si bien le menton que la figure sem- 
blait s'y plonger comme dans un abîme. Un cordon de 
^ie tressée, jouant les cheveux, traversait la chemise et 
^fotégeait la montre contre un vol improbable. L'habit 
Terdàtre, d'une propreté remarquable, comptait quelque 
^ois ans de plus que le pantalon; mais le collet en 
Telours noir et les boutons en métal blanc récemment 
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rôQOuvelés trahissaient les soins domestiques poas 
jusqu'à la minutie. 

Cette manière de retenir le chapeau par Tocciput, 
triple gilet, Timmense cravate où plongeait le menton, 
guêtres, les boutons de métal sur Fhabit verdàtre, to 
ces vestiges des modes impériales sliarmoniaient avi 
les parfums arriérés de la coquetterie des Incroyables, av 
le je ne sais quoi de menu dans les plis, de correct et 
sc€ dans l'ensemble, qui sentait l'école de David, qui ra 
pelait les meubles grêles de Jacob. On reconnaissait d'à 
leurs à la première vue un homme bien élevé en 'p 
à quelque vice secret, ou l'un de ces petits rentiers don 
toutes les dépenses sont si nettement déterminées par 1 
médiocrité du revenu , qu'une vitre cassée, un habit dé 
chiré, ou la peste philanthropique d'une quête, suppri 
ment leurs menus plaisirs pendant un mois. Si vous eus 
siez été là, vous vous seriez demandé pourquoi le sourire 
animait cette figure grotesque dont l'expression habituelle 
devait être triste et froide, comme celle de tous ceux qui 
luttent obscurément pour obtenir les triviales nécessités 
de l'existence. Mais, en remarquant la précaution mater- 
aelle avec laquelle ce vieillard singulier tenait de sa main 
droite un objet évidemment précieta, sous les deux bas- 
ques gauches de son double habit, pour le garantir des 
cbocs imprévus ; en lui voyant surtout l'air affairé que 
prennent les oisifs chargés d'une commission, vous l'au- 
riez soupçonné d'avoir retrouvé quelque chose d'équiva- 
lent au bichon d'une marquise et de l'apporter triompha- 
lement, avec la galanterie empressée d'un homme-Empire, 
à la charmante femme de soixante ans qui n'a pas encore 



l 



LES PARENTS PAUVRES. 7 

i rencmcer à la visite joamaiière de son attentif. Paris 
n la seule ville du monde où voas rencontriez de pareils 
>ectacles, qui font de ses bonlevards un drame continu 
>ué gratis par les Français, am profit de Tart. 
D'après le galbe de cet homme osseox, et malgré son 
ardi spencer, vous Teussiez diffîcitement classé parmi les 
I rlistes parisiens, nature de convention doiit ïe privilège, 
: ssez semblable à celui du gamin de Paais, est de ré* 
eiller dans les imaginations bourgeoises les jovialités les 
lus mirobolantes, puisqu'on a remis «& bomieur ce vieux 
lot <iFolatique. Ce passant était pourtant un gramd prix, 
auteur de la première cantate couronnée à Tlnstitat, lors 
' u rétablissement de l'académie de Rome, enân M. Sjl- 
ain Ponsî.,. Tauteur de célèbres romanœs rwcoulées 
&r nos mères, de deux ou trois opéras joués en 1B15 
1 1816, puis de quelques partitions inédites. Ce digne 
omme finissait chef d'orchestre à un théâtre des boule- 
ards. 11 était, grâce à sa figure, professeur dans quelques 
ensionnats de demoiselles, et n'avait pas d'autres reve- 
us que ses appointements et ses cachets. Courir te ca- 
liet à cet àgel... Combien de mystères dans «oette situa- 
on peu romanesque! 

Ce dernier porte-spencer portait donc sur M plus que 
îs symboles de TEmpire, il portait encore m grand en- 
signement écrit sur ses trois ^lets. Il mettrait gratis une 
es nonA>reuses victimes du fatal et funeste système 
ommé concours qui règne encore en France «après cent 
08 de pratique sans résultat. Cette presse des intelii- 
iences fut inventée par Poisson de Marigny, le frère de 
ïuadame de Pompadour, nommé, vers 17 W, directeur des 
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beaux-arts. Or, tâchez de compter sur vos doigts les gen 
de génie fournis depuis un siècle par les lauréats! D'abord 
jamais aucun effort administratif ou scolaire ne rempla 
cera les miracles du hasard auquel on doit les grandi 
hommes. Cest, entre^tous les mystères de la génération, 
le plus inaccessible à notre -ambitieuse analyse moderne. 
Puis que penseriez-vous des Égyptiens qui, dit-on, inven- 
tèrent des fours pour faire éclore des poulets, s*ils n*eus- 
sent point immédiatement donné la becquée à ces mêmes 
poulets? Ainsi se comporte cependant la France, qui tâche 
de produire des artistes par la serre chaude du concours ; 
et, une fois le statuaire, le peintre, le graveur, le musi- 
cien, obtenus par ce procédé mécanique, elle ne s'en in- 
quiète pas plus que le dandy ne se soucie le soir desl 
fleurs qu'il a mises à sa boutonnière. Il se trouve que 
Thomme de talent est Greuze ou Watteau, Félicien David 
ou Pagnesi, Géricault ou Decamps, Auber ou David (d*An- 
gers), Eugène Delacroix ou Meissonier, gens peu soucieux 
des grands prix et poussés en pleine terre sous les rayons 
de ce soleil invisible, nommé la vocation. 

Envoyé par TÉtat à Rome, pour devenùr un grand musi- 
cien, Sylvain Pons en avait rapporté le goût des anti- 
quités et des belles choses d'art. Il se connaissait admi- 
rablement en tous ces travaux, chefs-d'œuvre de la main 
et de la pensée, compris depuis peu dans ce mot popu- 
laire, le bric-à-brac: Cet enfant d'Euterpe revint donc à 
Paris, vers 1810, collectionneur féroce, chargé de ta- 
bleaux, de statuettes, de cadres, de sculptures en ivoire, 
en bois, d'émaux, de porcelaines, etc., qui, pendant son 
séjour académique à Rome, avaient absorbé la plus grande 
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partie de l'héritage paternel, autant par les frais de trans- 
port que par les prix d'acquisition. Il avait employé de 
i la même manière la sucœssion de sa mère durant le 
j voyage qu'il fit en Italie, après ces trois ans officiels passés 
: à Rome. Il voulut visiter à loisir Venise, Milan, Florence, 
j Bologne, Naples, séjournant dans chaque ville en rêveur, 
en philosophe, avec l'insouciance de l'artiste qui, pour vi- 
vre, compte sur son talent, comme les filles de joie comp- 
tent sur leur beauté. Pons fut heureux pendant ce splen- 
dide voyage autant que pouvait l'être un homme plein 
d'âme et de délicatesse , à qui sa laideur interdisait des 
succès auprhs des femmes, selon la phrase consacrée 
en 1809, et qui trouvait les choses de la vie toujours au- 
dessous du type idéal qu'il s'en était créé ; mais il avait 
pris son parti sur cette discordance entre le son de son 
âme et les réalités. Ce sentiment du beau, conservé pur 
et vif dans son cœur, fut sans doute le principe des mé- 
lodies ingénieuses, fines, pleines de grâce qui lui valu- 
rent une réputation de 1810 à 181ft. Toute réputation qui 
se fonde en France sur la vogue, sur la mode, sur les folies 
éphémères de Paris, produit des Pons. Il n*est pas dé pays 
où l'on soit si sévère pour les grandes choses, et si dédai- 
gneusement indulgent pour les petites. Bientôt noyé dans 
les flots d^harmonie allemande, et dans la production ros- 
sinienne, si Pons fut encore, en 1824, un musicien agréable 
et connu par quelques dernières romances, jugez de ce 
qu'il pouvait être en 1831 ! Aussi, en 18&&, Tannée où 
commença le seul drame de cette vie obscure, Sylvain 
Pons avait-il atteint à la valeur d'une croche antédilu- 
vloane , les marchands de musique ignoraient compléte- 

1. 
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meik son eiisténce, quokpiMl fit à des prix médîoeres la 
musique de quelques pièces à son théâtre et aux théâtres 
voisins» 

Ce bonhomme rendait, d^ailleurs, justice aux fasieux 
maîtres de notre époque ; une belle exécution de quelques 
morceaux d*élite le fessait pleurer; mais sa religion n*ar- 
rivait pas à ce point où eHe frise la manie, comme chez 
les Kreisler d'Hof&nann ; il n*en laissait rien paraître, il 
jouissait en lui-même à la façon des kaSdUschins ou des 
tériaskis. Le génie de l'admiration, de la compréhension. - 
la seule faculté par laquelle un homme ordinaire devient 
le frère d'un grand poëte, est ^ rare à Paris, oà toutes 
les idées ressCTibtent à des voyageurs passant dasis une 
hôtellerie^ cpie Ton doit accorder à Pons une respectaetise 
estime. Le fait de Tinsuceès du bonhomme peut sembler 
exorbitant, mais il avouait naïvement sa faiblesse relati- 
vement à l'harmonie : il avait négligé Pétude du contre^ 
point; et l'orchestration moderne, grandie oostre mesure, 
lui parut inabordable au moment où, par de nouvelles 
études, il aurait pu se maintenir parmi les compositeurs 
modernes, devenir^ non pas Rossini, mais Héroid. Enfin^ 
il trouva daos les plaisirs da collectionneur de si vives 
compensations à la faillite de la gloire, qne, ^11 lui eût 
fallu choisir entre la possession de ses curiosités et le 

■ 

nom de Rossiiû, ie croirait-on? Pons aurait opté pour son . 
cher cabinet. Le vieux musicien pratiquait Taxiome de 
Chenavaird, le savant ccdiectionneur de grarrures pré* 
cieuses, qui prétend qu^cns ne peut avoir de plaisir à re^ T 
garder un Ruysdael, un Hobbéma, unHolbein, un Raphaël, 
11;^ Wuriilo, un Greuae, un Sébastien del Piombo, un Gîot- 
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t^one, un Albert Durer, qfu^utant que ie tableau n^acaû^té 

que cinquafQte francs. Pons n'admettait pas d!*acquisition 

liu-dessus de cent frsncs; et, pour qu'il payât un c^jet 

!' inqnanle fraacs, cet objet devait en valoir tmîs mille. La 

)lus belle cbose du moiMle, qui contait trois cents francs, 

^existait plus pour lui. Rares avaient été les occasions, 

nais il possédait les trois éléments du succès : les jambes 

lu cerf, le temps des flâneurs et la patience de Tis- 

aélite. 

I Ge système, pratiqué pendant quarante ans , à Rome 

I onime à Paris, avait XH>rté ses fruits. Après avoir dépensé, 

lepuis son retour de Rome, environ deux mille francs par 

n, POfis cachait à tous les regards une collection de chefs- 

.*œuvre en tout genre dont le catal(^;ue atteignait au 

abuleux numéro 1907. De 1811 à 1816, pendant ses 

o«jirses à travers Paris, fl avait trouvé pour dix frases ce 

i se paye aujourd'hui mille à douze cents francs. C'était 

• es tableaux triés dans les quarante-cinq mille tableaux 

I uî s'exposent par an dans les ventes parisiennes ; d^ por- 

( elai&es de Sèvres, pâte tendre, achetées chez les Auver- 

'{uats, ces satellites de la bande noire, qui ramenaient 

i ir des charrettes les mervdtlles de la France-Pompadour. 

. *aôii, il avait ramassé les débris du xvii* et du xvni^ siè- 

»■( e, en rendant justice aux gens d'esprit et de génie de 

l'îcole française, ces grands inconnus, les Lepautre, les 

L ivallée-Poussin, etc., qui ont créé le genre Louis XV, le 

gyipe Louis 7CVT, et dont les oeuvres défrayent aujourd'hui 

ies prétendues inventions de nos artistes, incessamment 

courbés sur les trésors du Cabinet des estampes pour faire 

Utt nouveau en faisant d'adroits pastiches. Pons devait 
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beaucoup de morceaux à ces échanges, bonheur ioeffabh 
des collectionneurs! Le plaisir d'acheter des curiosité 
n'est que le second; le premier, c'est de les brocanter. U 
premier, Pons avait collectionné les tabatières et les mi- 
niatures. Sans célébrité dans la bricabracologie, car il m 
hantait pas les ventes, il ne se montrait pas chez les illus* 
très marchands, Pons ignorait la valeur vénale de soi. 
trésor. 

Feu Dusommerard avait bien essayé de se lier avec I( 
musicien; mais le prince du bric-à-brac mourut sans avoi 
pu pénétrer dans le musée Pons, le seul qui pût être com. 
paré à la célèbrç collection Sauvageot. Entre Pons e. 
M. Sauvageot, il se rencontrait quelques ressemblances. 
M. Sauvageot, musicien comme Pops, sans grande fort un ' 
aussi, a procédé de la même manière, par les même* 
moyens, avec le même amour de l'art, avec la même hain** 
contre ces illustres riches qui se font des cabinets pou 
faire une habile concurrence aux marchands. De mêm 
que son rival, son émule, son antagoniste pour toutes ce 
œuvres de la main, pour ces prodiges du travail, Pons s 
sentait au cœur une avarice insatiable, l'amour de l'amac : 
pour une belle maîtresse, et la revente, dans les salles d 
la rue des Jeûneurs, aux coups de marteau des commi.' 
saires-priseurs, lui semblait un crime de lèse-bric-à4)ra( . 
11 possédait son musée pour en jouir à toute heure, Ccm 
les âmes créées pour admirer les grandes œuvres ont ] 
faculté sublime des vrais amants; ils éprouvent autant d 
plaisir aujourd'hui qu'hier, ils ne se lassent jamais, et h 
chefs-d'œuvre sont, heureusement, toujours jeunes. Aus; 
l'objet tenu si paternellement devait-il être une de C( 
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trouvailles'que l'on emporte, avec quel amour I amateurs, 
VOUS le savez! 

Aux premiers contours de cette esquisse biographique, 
tout le monde va s*écrier : a Voilà, malgré sa laideur, 
l'homme le plus heureux de la terre 1 » En effet, aucun 
ennui, aucun spleen ne résiste au moxa qu'on se pose à 
l'âme en se donnant une manie. Vous tous qui ne pouvez 
plus boire à ce que, dans tous les temps, on a nommé la 
•^oupe du plaisir, prenez à tâche de collectionner quoi que 
3e soit (on a collectionné des affiches I), et vous retrou- 
verez le lingot du bonheur en petite monnaie. Une ma« 
'lie, c'est le plaisir passé à l'état d'idée! Néanmoins, n'en- 
lez pas le bonhomme Pons, ce sentiment reposerait, 
(^omme tous les mouvements de ce genre, sur une erreur. 
Cet homme, plein de délicatesse, dont Tâme vivait par 
une admiration infatigable pour la magnificence du tra« 
\ail humain, cette belle lutte avec les travaux de la na- 
ture, était l'esclave de celui des sept péchés capitaux que 
iûeu doit punir le moins sévèrement : Pons était gour- 
mand. Son peu de fortune et sa passion pour le bric- 
i-brac lui commandaient un régime diététique tellement 
en horreur avec sa gaevle fine, que le célibataire avait 
t nxi d'abord tranché la question en allant dîn^ tous les 
jt)urs en ville. Or, sous TËmpire, on eut bien plus que de 
nos jours un culte pour les gens célèbres, peut-être à cause 
de leur petit nombre et de leur peu de prétentions politi- 
ques. On devenait poète, écrivain, musicien à si peu de 
fi aïs I Pons, regardé comme le rival probable des Nicole, 
i d3s Paër et des Berton, reçut alors tant d'invitations, 
^' qu'il fut obligé de les écrire sur un agenda, comme les 
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avocats écrivent leurs causes. Se comportant d*âilleiirs ctr 
artiste, il offrait des exemplaires de ses romances à tous 
ses amphitryons, il t&uchait le foru chez eox, il lear ap- 
portait des loges à Feydean, théâtre pour lequel il tra- 
vaillait; il 7 oi^msait des concerts; il jouait même quel- 
quefois du violmn chez ses parents en iimprovisant un petit 
bai. Les plus beaux hommes de la France édmageaieiit en 4 
ce temps*là des coups de sabre avec les plus beaux hommes 
de la coalition; la laideur de Pons s'appela donc arigmjg^ 
Utl, d'après la grande loi promulguée par Molière dans le 
fameux couplet d'Éliante. Quaiul il avait rendu quelque 
service à quelque beUe dame, il s'entendit appeler quel* 
qcBefois xm homme charmant, mais son bonheur n'alla ja- 
mais plus iom que cette parole. 

Pendant cette période, qui dura six ans environ, de 181 
à 1816, Pons contracta la funeste bafoitode de bien dîner, 
de v(Hr les persomies qui rmvitaient se mettant en frais, 
se procurant des primeurs, débcrachant leurs meilleuors 
vins, scôgnant le dessert, le café, lés liqueurs, et le trai^ 
tant de leur mieux, comme on traitait soas l'Empire, oà. 
beaucoup de masons imitaient les qAeodairs des rois^ 
des reines, des princes dont regvurgeait Paris. On jouad?. 
beaucoup aJora à la royauté, comme on pue aujourd'baà 
à la Chambre en créant une foule de sociétés à prési- ^ 
dents, viee^éaideots et secrétaires; société lini&re, vini- ^ 
cole, séridcole, agricole, de l'industrie, ^c. On est amré 
jusqu'à chercher des plaies sociales pour constituer lesipaié 
rissevrs en société! Un estomac dont l'éducatioD se £ui 

• 

ainsi, réagit nécessairement sur le moral et le corramfiC l^ 
-^ raison de la haute sapience culinahre qu'ii acquiert, u ^ 
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^tpté, ixp^ dafis toas les plis du cœur, y parlé en son* 
tiine, elle bat en brèche la volonté, Phonneur, elle veut 
^mt prix sa saitisf action. Oo n'a jamais peint les exi- 
[) :es de la gueule, elles ^ba^i^pent à la critique litté- 
ir 3 par la nécessité de vivre; mais on ne se figure pas le 
nnr bre des gens que la table a minés. La table est, à Pa- 
\ sous ce raïqport, l'émule de la conrtisane; c'est, d'ail- 
urs, la recette dont eelle<i est ta dépense. Lorsque, 
h nté perpétuel, Pons arriva, par sa décadence comme 
'îiite, à rétat de pique-assiette, il lui fut impossible de 
^5ser de ces tables si bien servies au brouet lacédémo- 
^:& d'un restaurant à quarante sous. Hélas! il lui prit 
•i%> !rissons en pensant que son indépendance tenait à de 
i .ninds sacrifices, et il se sentit capable des plus grandes 
kk^téspour continuer à bien vivre, à savourer toutes 1^ 
^it.eurs à leur date, enfin à gobichonner (mot popu- 
birt, mais expressif) de bons petits plats soignés. Oiseau 
^otreur, s*enfuyant le gosier plein, et gazouillant un air 
V'jr.f tout remerciaient, Pons éi»t)uvait d'ailleurs un cer- 
l'ia plaisir à bien vivre aux dépens de la société qui lui 
-'ejiindait, quoi? delà monnaie de singe. Habitué, comme 
1 1 «5 les c^bataires qui ont le chez soi en horreur et qui 
l' neit chez les autres, à ces fbrmuites, à ces grimaces so- 
^M par lesquelles on remplace les sentiments dans le 
n^ofiie, il se servait des compliments comme de menue 
j iacaaaie; et, à Tégard des personnes* il se contentait des 
4:i(jiiettes sans plonger une main curieuse dans les saes. 
j Cette phase assez scrpportaMe dura dix autres années ; 
i maij quelles années ! Ce fut un autom<ne piu^eux. Pen- 
<!aût tout ce temps, Pons se maintint gratuitement à tabl%:^ 
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en se rendant nécessaire dans toutes les maisoDS a , 
alUit, [1 entra dans uQe voie fatale en s'acquittant d' .-, 
multitude de commissioDs, en remplaçant les portier 
les domestiques daos maiQte et mainte occasion. Pré: |. 
ï bien des achats, il devint l'espion honnête et inno. ) 
détaché d'une famille dans une autre; mais oo ne 
sut aucun gré de tant de courses et de tant de Uchet-. 

_ Pons est un garçon, disaiMn. il ne sait que I 
de son temps, il est trop heureux de trotter pour oou 
Que deviendrait-il T 

Bieotât se déclara la froideur que le vieillard rép 
autour de lui. Cette bise se communique, elle produit 
eiïet dans la température morale, surtout lorsque le 
lard est laid et pauvre. N'est-ce pas être trois fois vi 
lardî Ce fut l'hiver de la vie, l'hiver au nez rouge, 
joues hôves, avec toute sorte d'qnglées ! 1 

De 1836 à 18J|3, Pons se vit invité rarement. Loin à 
rechercher le parasite, chaque famille l'acceptait coi « 
on accepte un impAt; an ne lui tenait plus compti dj 
rieo, pas marne de ses services réels. Les familles c . i 
bonhomme accomplissait ses évolutions, toutes sans 33I 
pect pour les arts, en adoration devant les résultats nt 
prisaient que ce qu'elles avaient conquis depuis 1830 : ée 
loriunes ou des positions sociales én^pentes. Or, on: 
n'ayant pas assez de hauteur dans l'esprit ni dans les S3' 
uiëres pour imprimer la crainte que l'esprit ou le g ioîe 
cause au bourgeois, avait naturellement fini par devoii' 
moins que rien, sans être néanmoins tout à fait mép.iK' 
Quoiqu'il éprouv&t dans ce monde de vives soufTraixe^i 
comme tous les gens Umides, il les taisût. Puis il s'était 
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[taé par degrés à comprimer ses sentiments, à se faire 
)n cœur un sanctuaire où il se retirait. Ce phénomène, 
lucoup de gens superficiels le traduisent par le mot 
psme. La ressemblance est assez grande entre le soli- 
et régolste, pour que les médisants paraissent avoir 
m contre l'homme de cœur, surtout à Paris, où per- 
me dans le monde n'observe, où tout est rapide comme 
|ilot, où tout passe comme un ministère ! 
«e cousin Pons succomba donc sous un acte d* accusation 
^oîsme porté en arrière contre lui, car le monde finit 
jours par condamner ceux qu'il accuse. Sait-on corn** 
une défaveur imméritée accable les gens timides? 
|i peindra jamais les malheurs de la timidité ! Cette 
lation, qui s'aggravait de jour en jour davantage, 
lique la tristesse empreinte sur le visage de ce pauvre 
sicien, qui vivait de capitulations inf&mes. Mais les là- 
tés que toute passion exige sont autant de liens; plus 
passion en demande, plus elle vous attache ; elle fait 
tous les sacrifices comme un idéal trésor négatif où 
)mme voit d'immenses richesses. Après avoir reçu le 
^ ard insolemment protecteur d'un bourgeois raide de 
^ ise, Pons dégustait comme une vengeance le verre de 
^ de Porto, la caille au gratin qu'il avait commencé de 
Gourer, se disant à lui-même : 
- Ce n'est pas trop payé ! 

vux yeux du moraliste, il se rencontrait cependant en 
%ue vie des circonstances atténuantes. En effet, Thomme 
'*€xist6 que par une satisfaction quelconque. Un homme 
ars passion, le juste parfait, est un monstre, un deini- 
Qb'e qui n'a pas encore ses ailes. Les anges n'ont que 
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des têtes dans la mythologie catholique. Sur terre, 
juste, c'est Tenauyeux Grandisson, pour qui la Véims 
carrefours eliennême se trouverait sans sexe. Or, exce 
les rares et vulgaires aventures de son voyage en Ital 
où le climat fut sans doute la raison de ses succès, F 
n'avait jamais vu de femmes lui sourire. Beaua 
d'hommes ont cette fatale destinée. Pods était monst^ 
né; son père et sa mère l'avaient ofotenn dans leur vli 
lesse, et il pcntait les stigmates de cette naissance hors 
saison sur son teint cadavéreux, qui semblait avoir 
contracté dans le bocal d'eiq)rit-de-vin où la science c 
serve certains fœtus extraordinaires. Cet artiste, de 
d'une âme tendre, rêveuse, délicate, forcé d'accepter 
caractère que lui imposait sa figure, désespéra d'être 
mais aimé. Le célibat fut donc chez lui moins un g» 
qu'une nécessité. La gourmandise, le péché des moi;i 
vertueux, lui tendit les foras: il s*y précipita comm* 
s'était précipité dans l'adoration des œuvres dTart et d. 
son culte pour la musique. La bonne chère et le bric 
brac furent pour lui la monnaie d^une femme; caria r 
sique était son état, et tronvez un homme qui aime Vit 
dont il viti A la longue, ii en est d'une profession comin 
du mariage, on n'en sent plus que les inconvénients. 

Brillât-Savarin a justifié par parti pris les goûts iei 
gastronomes ; mais peut-être n'a-t-il pas assez insisté 'U 
le plaisir réel que l'homme trouve à table. La digesti n 
en employant les forces humaines, constitue un coml» 
iatâneur qui, chez les gastrolàtres, équivaut aux f u< 
hautes jouissances de Tamour. On sent un si vaste >^ 
ploiement de la capacité vitale , que le cerveau s'anni;le 
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profit du second cerveau, placé dans le diaphragme, et 

resse arriTe par rinertie même de toutes les facultés. 

boas gorgés d'un taureau sont si bien ivres, qu'ils se 

sent tuer. Passé quarante ans, quel homme ose tra- 

ler après son dîner?... Aussi tous les grands hommes 

hils été sobres. Les malades en convalescence d'une 

\ adie grave, et auxquels on mesure si chicanent une 

irriiure choisie, ont pu souvent observer l'espèce de 

herie gastrique causée par mne seule aile de poulet. Le 

h Pons^ doiiait toutes les jouissances étaient concentrées 

s ie jeu de son estomac, se trouvait toujours dans la 

* ation de ces convalesc^its : U demandait à la bonne 

re toutes les sensations qu'elle peut donner, et il les 

it jusqu'alors^ obtenues tous les jours. Personne n'ose 

i adieu à une habitude* Beaucoup de suicides se sont 

Hés sur le seuil de la mort par le souvenir du café où 

^oQt jouer tous les smrs leur partie de domino. 

n 1855^ le basard ven^a Pons de l'indifSérence du 

^a sexe, il lui donna ce qu'on appelle en style familier 

^ bâton de vieillesse. Ce vieillanl de naissance trouva 

fts i'amitiié an soutien pour sa vie, ii contracta le seul 

K iage que la sociélé lui permit de faire, il épcmsa mn 

1 une, un vieillard, un musicien comme lot. Sans la di- 

9 i fable de la Fcmtaine, cette esquisse aurait eu pour 

k ! les Deux Ami&. Mais n'eût-ce pas été camune un 

iutat littéraire, une profa^nation devant laquelle tout 

ir table écrivain reculera ? Le chef-d'cravre de notre fabu- 

8(( , à la fois la confidence de son àme et Thistoire de 

lî rêves, doit avoir le privilège éternel de ce titre. Cette 

^, au fronton de laquelle le poète a gravé ces trois 
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Q)Otii ) US 08UX Auis, est une de ces propriétés sm 
ua temple où chaque génération entrera respectu 
ment et que Tunivers visitera, tant que durera la t 
graphie* 

L^ami de Pons était un professeur de piano, dont la 
H les mœurs sympathisaient si bien avec les siennes, q ' 
disait Pavoil* connu trop tard pour son bonheur ; car 1 
connaissance, ébauchée à une distribution de prix, d a 
un pensionnat, ne datait que de 183&. Jamais peut-< tr 
deux ftmes ne se trouvèrent si pareilles dans l'océan iv 
main qui prit sa source au paradis terrestre, contre ^ 
volonté de Dieu. Ces deux musiciens devinrent en peu <i ^ 
temps l'un pour l'autre une nécessité. Réciproquem n 
confidents l'un de l'autre, ils furent en huit jours com v 
deux frères. Enfin Schmucke ne croyait pas plus qu'il \ 
exister un Pons, que Pons ne se doutait qu'il existât i' 
Schmucke. Déjà ceci suffirait à peindre ces deux bra ^ 
gens, mais toutes les intelligences ne goûtent pas les b • 
vetés de la synthèse. Une légère démonstration est i 
cessaire pour les incrédules. 
Ce pianiste, comme tous les pianistes, était un Allema . 
4 Allemand comme le grand Listz et le grand Mendelsso.: * 

\ ' Allemand comme Steibelt, Allemand comme Mozart . 

Dusseck, Allemand comme Meyer, Allemand comme Ca ) 
\ ' her. Allemand comme Thalberg, comme Dreschok, conr t 

Hiller, comme Léopold Mayer, comme Crammer, cono^f 
Zimmerman et Kalkbrenner, comme Herz, Woetz, Kr* 
Wolff, Pixis, Clara Wieck, et particulièrement tous .r^ 
Allemands. Quoique grand compositeur, Schmucke i\^ 
pouvait être que démonstrateur, tant son caractère &' 
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refusait à Taudace nécessaire à l'homme de génie pour 
se manifester en musique. La naïveté de beaucoup d'Alle- 
mands n^est pas continue, elle a cessé; celle qui leur est 
restée à un certain ftge est prise, comme on prend Teau 
d*un canal, à la source de leur jeunesse, et ils s'en ser- 
vent pour fertiliser leurs succès en toute chose, science, 
art ou argent, en écartant d'eux la défiance. En France, 
quelques gens fins remplacent cette naïveté d'Allemagne 
par la bêtise de l'épicier parisien. Mais Schmucke avait 
gardé toute sa ndveté d'enfant, comme Pons gardait sur 
lui les reliques de l'Empire, sans s'en douter. Ce véritable 
et noble Allemand était à la fois le spectacle et les spec- 
tateurs, il se faisait de la musique à lui-même. Il habitait 
Paris comme un rossignol habite sa forêt, et il y chantait, 
seul de son espèce, depuis vingt ans, jusqu'au moment où 
il rencontra dans Pons un autre lui-même. (Voir une Fille 
dÈve.) 

Pons et Scbmacke avaient en abondance, l'un comme 
l'autre, dans le cœur et dans le caractère, ces enfantil- 
lages de sentimentalité qui distinguent ' les Allemands : 
comme la passion des fleurs, comme l'adoration des effets 
naturels, qui les porte à planter de grosses bouteilles dans 
leurs jardins pour voir en petit le paysage qu'ils ont en 
grand sous les yeux ; comme cette prédisposition aux re- 
cherches qui fait faire à un savant germanique cent lieues 
dans ses guêtres pour trouver une vérité qui le regarde 
en riant, assise à la marge du puits, sous le jasmin de la 
cour; comme, enfin, ce besoin de prêter une signifiance 
psychique aux riens de la création, qui produit les œu- 
vres inexplicables de Jean-Paul Richter, les griseries im- 
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primées d^Hoffmann et les garde^fous in-folio que TAUe- 
mâgne met autour des questions les plus simples, creusées 
en manière d'abîmes, au fond desquels il ne se trouve 
qu'un Allemand. Catholiques tous deux» allant à la messe 
ensemble, ils acconq)iissaient leurs devoirs religieux, 
comme des enfants n'ayant jamais rien à dire à leurs con- 
fesseurs. Ils croyaient fermement que la musique, la 
langue du ciel, était aux idées et aux sentiments ce que 
les idées et les sentiments sont à la parole, et ils conver- 
saient à rinlini sur ce système, en se répondant Tua à 
Tautre par des orgies de musique pour se démontrer à 
eux-mêmes leurs propres convictions, à la manière djos 
amants. Scbmucke était aussi distrait que Pons était attei>- 
tif. Sî Pons était oollectionneurt Scbmucke était rêveur; 
celm-^ étudiait les belles choses morales, comme l'autre 
sauvait les belles choses matérielles» Pons voyait et ache- 
tait une tasse de porcelaine pendant le temps que 
Scbmucke mettait à se moucher, en pensant à quelque 
motif de Rossini, de Bellini, de Beethoven, de Mozart, et 
cherchamt dans le. monde des sentiments où pouvaient se 
trouver l'originY ou la réplique de cette phrase musicale. 
Scbmucke , dont les économies étaient administrées par 
la distraction, Pons, prodigue par passion, arrivaient Tun 
et Tautre au même résultat : zéro dans la bourse à la 
SaiiDt- Sylvestre de chaque année. 

Sans cette amitié, Pons eût succombé peut^tre à ses 
chagrins; mais, dès qu'il eut un cœur où décharger le men, 
la vie devint supportable pour luL La première fols qu'il 
exhala ses peines dans le osur de Scbmucke, le bon Aile* 
mand lui conseilla de vivre comme lui, de pain et de fircH 
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cbes lui, plutôt que d'aller manger des dînera 
l'on lui faisait payer si cher. Hélas! Pona ifoea pas 
»uer à Schmucke que, chez lui, le cœur et reatomac 
ibient ennemis , que l'estomac Raccommodait de ce qui 
tit souffrir le cœur, et qu'il lui fallait à tout {nix ua 
I xUner à d^uster, comme à tm homme galant une 
Atresse à... lutiner. Avec le temps, iSchmucke finit par 
nprendre Pons, car il était trop Allemand pour avoir la 
pidité d'observatioa dont jouissent lea Français , et il 
I aima que mieui le pauvre Pons. Rien ne fortifie 
litié comme lorsque, de daix amis, i'uo se croit su- 
rïeur à Tantre. Un ange n'aurait eu rien à dire en voyant 
oaaclLG, quand il se frotta les mains au moment où 
découvrit dans son anù l'intensité qu'avait priseUgour- 
ndise. En edet, le leademain le t>oo Allemand orna te 
jeûner de friandises qu'il alla chercher lui-Doême, et il 
t soin d'en avoir tous les jours de nouvelles pour son 
; car, depuis leur réunion, ils déjeunaient tous les 
wrs ensemble au logis. 

n ne faudrait pas connaître Paris pour imaginer que 
Iles deux amis eussent échai^ à U. raillerie parisiemie, 
■qui n'a jamais rien respecté. Schmucke et Poos, en ma- 
Imot leurs richesses et leurs misères, avaient eu l'idée 
I économique de loger ensemble, et ils supportaient égOr- 
I lement le loyer d'un appartemeat fort inégalement par- 
1 lagé, sitaé dans une tranquille maison delà tranquille rue 
i Normandie , au Marais. Gomme ils sortaient souvent 
[ «semble, qu'ils faisaiem sovreot les mêmes boulevards 
I o6te à c&te, les flâneurs du quartier les avaient surnom- 
I mes I« data casst'iiûitBaet. Ce sebriguet dispeoae de 
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donner ici le portrait de Schmucke, qui était à Pons ce 
que la nourrice de Nîobé, la fameuse statue du Vatican, 
est h la Vénus de la Tribune, 

Madame Cibot, la portière de cette maison, était le 
pivot sur lequel roulait le ménage des deux casse-noisettes; 
mais elle joue un si grand rfile dans le drame qui déaoua 
cette double existence, qu'il convient de réserver son por- 
trait au moment de son entrée dans cette Scène. 

Ce qui reste à dire sur le moral de ces deux êtres en 
est précisément le plus difficile à faire comprendre aux 
quatre-vingt-dix-neuf centièmes des lecteurs dans la qua- 
rante-septième année du xix* siècle, probablement à cause 
du prodigieux développement financier produit par l'éta- 
blissement des chemins de fer. C'est peu de chose et c'est 
beaucoup. En effet, il s'agît de donner une idée de ia dé- 
licatesse excessive de ces deux cœurs. Empruntons une 
image aux raïlways, ne fitt-ce que par façon de rembour- 
sement des emprunts qu'ils nous font. Aujourd'hui, les 
convuis, ea brûlant leurs rails y broient d'imperceptibles 
grains de sable. Introduisez ce grain de sable, invisible 
pour tes voyageurs, dans leurs reins, ils ressentiront les 
douleurs de la plus affreuse maladie, la gravelle ; on en 
meurt. Eh bieu , ce qui, pour notre société lancée dans 
sa voie inf^tallique avec une vitesse de locomotive, est le 
grain du sable invisible dont elle ne prend nul souci, ce 
grain incessamment jeté dans les fibres de ces deux êtres, 
et à [Qiit propos, leur causait comme une graveile au 
cœur. D'une excessive tendresse aux douleurs d'autrui, 
chacun d'eux pleurait de son impuissance ; et, pour leurs 
propres sensations, ils étaient d'une finesse de sensitive 



LES PARENTS PAUVRES. 25 

qui arrivait à la maladie. La vieillesse, les spectacles 
continuels du drame parisien, rien n'avait endurci ces 
deux âmes fraîches, enfantines et pures. Plus ces deux 
êtres allaient, plus vives étaient leurs souffrances intimes. 
Hélas! il en est ainsi chez les natures chastes, chez les 
penseurs tranquilles et chez les vrais poètes qui ne sont 
tombés dans aucun excès. 

Depuis la réunion de ces deux vieillards, leurs occu- 
pations, à peu près semblables, avaient pris cette allure 
fraternelle qui distingue à Paris les chevaux de fiacre. Le- 
vés vers les sept heures du matin, en été comme en hiver, 
après leur déjeuner ils allaient donner leurs leçons dans 
les pensionnats, oii ils se suppléaient au besoin. Vers 
midi, Pons se rendait à son théâtre quand une répétition 
l'y appelait, et il donnait à la flânerie tous ses instants 
de liberté. Puis les deux amis se retrouvaient le soir au 
théâtre, où Pons avait placé Schmucke; voici comment : 

Au moment où Pons rencontra Schmucke, il venait 
d'obtenir, sans l'avoir demandé, le bâton de maréchal 
des compositeurs inconnus, un bâton de chef d'orchestre ! 
Grâce au comte Popinot, alors ministre, cette place fut 
stipulée pour le pauvre musicien, au moment où ce héros 
bourgeois de la révolution de Juillet fit donner un privilège 
de théâtre à Tun de ces amis dont rougit un parvenu, 
quand, roulant en voiture, il aperçoit dans Paris un an- 
cien camarade de jeunesse, triste-à-patte, sans sous-pieds, 
vêtu d'une redingote à teintes invraisemblables, et le nez 
à des afiTaires trop élevées pour des capitaux fuyards. An- 
cien commis voyageur, cet ami, nommé Gaudissart, avait 
été jadis fort utile au succès de la grande maison Popinot. 
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Popinot, devenu comte, devenu pair de France, après avoir 
été deux fois ministre, ne renia point l'illustab gâudis- 
sartI Bien pius, il voulut mettre le voyageur en position 
de renouveler sa garde^robe et de remplir sa bourse; car 
la politique, les vanités de la cour citoyenne n'avaient 
point gâté le cœur de cet ancien droguiste. Gaudissart, 
toujours fou des femmes, demanda le privilège d'un 
théâtre alors en faillite, et le ministre, em le lui donnant, 
eut soin de lui envoyer quelques vieux amateurs du beau 
sexe, asses riches pour créer une puissante commandite 
amoureuse de ce que cachent les maillots. Pons, parasite 
de Thôtel Popinot, fut un appoint du privilège. La compa^ 
gnie Gaudissart, qui ât d'ailleurs fortune, eut en 1834 
rinteation de réaliser au boulevard cette grande idée : 
un opéra pour le peuple. La musique des ballets et des 
pièces féeries exigeait un chef d'orchestre passable et 
quelque peu compositeur. L'admimstraticm à laquelle suo- 
cédait la compagnie Gaudissart était depuis trop long- 
temps en faillite pour posséder un copiste. Pons intro- 
duisit donc Schmucke aa théâtre en qualité d'entrepreneur 
des copies, métier obscur qui veut, de sérieuses coanais* 
sauces musicales. Schmucke , par le conseil de Pons, 
s'entendit avec le chef de ce service à TOpéra^lomique, 
et n*en eut point les sûtns mécaniques. L'association de 
Schmucke et de Pons produisit un résultat werveiUeox. 
Schmucke, très^fort, comme tous les Ailemands^ sur Thar* 
monie, soigna l'iûstrumentatîDii dans les partition» dont le 
cchant fot fait par Pons» Quand le» connaieseur» admira 
clv^t quelques flraldies compositioas qui servirent d'ao» 
proppagnement à deœ ou trote grandes pièces à succès, 
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ils les expliquèrent par le mot progrès, sans en chercher 
les auteurs. Pons et Schmiicke s'éclipsèrent dans la gloire, 
comme certaines personnes se noient dans leur baignoire. 
A Paris, surtout depuis 1830, personne n'arrive sans pous- 
ser, quibuscumque viis, et très^fort, une masse effrayante 
de concurrents ; il faut alors beaucoup trop de force dans 
les peins, et les deux amis avaient au cœur cette gravelle 
qui gêné tous les mouvements ambitieux. 

Ordinairement, Pons se rendait à Torchestre de son 
théâtre vers huit heures, heure à laquelle se donnent les 
pièces en faveur, et dont les ^vertures et les accompa- 
gnemeots exigeaient la tyrannie du bâton. Cette tolérance 
existe dans la plupart des petits théâtres; mais Pons était 
à cet égard d'autant plus à l'aise, qu'il mettait dans ses 
rapporte avec Fadministration un grand désintéresse- 
ment. Schmucke suppléait d'ailleurs Pons au besoin. Avec 
le temps, la position de Schmucke à l'orchestre s^était 
consolidée. L'illustre Gaudissart avait reconnu , sans en 
rien dire, et la valeur et l'utilité du collaborateur de Pons. 
On avait été oWigé d'introduire à l'orchestre un piano, 
comme aux grands théâtres. Le piano, touché gratis par 
Schmucke, fut établi auprès du pupitre du chef d'or- 
chestre, où se plaçait le surnuméraire volontaire. Quand 
on connut ce bon Allemand, sans ambition ni prétention, 
il fut accepté par tous les musiciens. L'administration, pour 
im modique traitement, chargea Schmucke des instru- 
ments qui ne sont pas représentés dans ^orchestre des 
théâtres du boulevard, et qui sont souvent nécessaires, 
comme le piano, la viole d'amour, le cor anglais, le vio- 
loncelle, la harpe, les castagnettes de la cachucha, les 
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sonnettes et les inventions de Sax, etc. Les Allemands, 
sMls ne savent pas jouer des grands instruments de la li- 
berté, savent jouer naturellement de tous les instruments 
de musique. 

Les deux vieux artistes, excessivement aimés au théâ- 
tre, y vivaient en philosophes. Ils s'étaient mis sur les 
yeux une taie pour ne jamais voir les maux inhérents à 
une troupe, quand il s*y trouve un corps de ballet mêlé à 
des acteurs et des actrices, Tune des plus affreuses combi- 
naisons que les nécessités de la recette aient créées pour 
le tourment des directeurs, des auteurs et des musiciens. 
Un grand respect des autres et de lui-même avait valu 
restime générale au bon et modeste Pons. D'ailleurs, dans 
toute sphère, une vie limpide, une honnêteté sans tache, 
commandent une sorte d'admiration aux cœurs les plus 
mauvais. A Paris, une belle vertu a le succès d'un gros 
diamant, d'une curiosité rare. Pas un acteur, pas un au- 
teur, pas une danseuse, quelque effrontée qu'elle pût être, 
ne se serait permis la moindre mystification ou quelque 
mauvaise plaisanterie contre Pons ou contre son ami. Pons 
se montrait quelquefois au foyer; mais Schmucke ne con- 
naissait que le chemin souterrain qui menait de l'exté- 
rieur du théâtre à l'orchestre. Dans les entr'actes, quand 
il assistait à une représentation, le bon vieia Allemand 
se hasardait à regarder la salle et questionnait parfois la 
première flûte, un jeune homme né à Strasbourg d'une 
famille allemande de Kehl, suf les personnages excen- 
triques dont sont presque toujours garnies les avant- 
scènes. Peu à peu, l'imagination enfantine de Schmucke, 
dont l'éducation sociale fut entreprise par cette flûte, ad- 
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mit l'existence fabuleuse de la lorette, la possibilité des 
mariages au treizième arrondissement, les prodigalités 
d'un premier sujet, et le commerce interlope des ou- 
vreuses. Les innocences du vice parurent à ce digne homme 
le dernier mot des dépravations babyloniennes, et il y sou- 
riait comme à des arabesques chinoises. Les gens habiles 
doivent comprendre que Pons et Schmucke étaient exploi- 
tés, pour se servir d*un mot à la mode; mais ce qu'ils per- 
dirent en argent, ils le gagnèrent en considération, en 
bons procédés. 

Après le succès d'un ballet qui commença la rapide 
fortune de la compagnie Gaudissart, les directeurs en- 
voyèrent à Pons un groupe en argent attribué à Benvenuto 
Cellini, dont le prix effrayant avait été l'objet d'une con- 
versation au foyer. Il s'agissait de douze cents francs! Le 
pauvre honnête homme voulut rendre ce cadeau! Gaudis- 
sart eut mille peines à le lui faire accepter. 

— Ah! si nous pouvions, dit-il à son associé, trouver 
des acteurs de cet échantillon-là ! 

Cette double vie, si calme en apparence, était troublée 
uniquement par le vice auquel sacrifiait Pons, ce be- 
soin féroce de dîner en ville. Aussi , toutes les fois que 
Schmucke se trouvait au logis quand Pons s'habillait, le 
bon Allemand déplorait-il cette funeste habitude. 

— Engore si ça l'encraissait ! s'écriait-il souvent. 

Et Schmucke rêvait au moyen de guérir son ami de ce 
vice dégradant, car les amis véritables jouissent, dans l'or- 
dre moral, de la perfection dont est doué l'odorat des 
chiens; ils flairent les chagrins de leurs amis, ils en de- 
vinent les causes, ils s'en préoccupent. 

2. 
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Pons, qui portait toujours, au petit doigt de la main 
droite, une bague à diamant tolérée sous TEmpire, et de- 
venue ridicule aujourd'hui, Pons, beaucoup trop trouba- 
dour et trop Français, nWrait pas dans sa physionomie 
la sérénité divine qui tempérait Teffroyable laideur de 
Schmucke. L^Allemand avait reconnu, dans Texpression 
mélancolique de la figure de son ami, les difficultés crois- 
santes qui rendaient ce métier de parasite de plus en plus 
pénible. £n effet, en octobre 184&, le nombre des mai- 
sons où dînait Pons était naturellement très-restreint. Le 
pauvre chef d'orchestre, réduit à parcourir le cercle de la 
famille, avait, comme on va le voir, beaucoup trop étendu 
la signification du mot famille. 

L'ancien lauréat était le cousin germain de la première 
femme de M. Gamusot, le riche marchand de soieries de 
la rue des Bourdonnais, une demoiselle Pons, unique hé^ 
ritière d'un des fameux Pons frères, les brodeurs de la 
cour, maisoft où le père et la mère du musicien étaient 
commanditaires après l'avoir fondée avant la Révolution 
de 1789, et qui fut achetée par M. Rivet, en 1815, du 
père de la première madame Gamusot. Ce Gamusot, retiré 
des affaires depuis dix ans, se trouvait en 18fi4 membre 
du conseil général des manufactures, député, etc. Pris 
en amitié par la tribu des Gamusot, le bonhomme Pons 
se considéra comme étant cousin des enfants que le mar- 
chand de soieries eut de son second lit, quoiqu'ils ne 
fussent rien, pas même alliés. 

La deuxième madame Gamusot étant une demoiselle 
Cardot, Pons s'introduisit à titre de parent des Gamusot 
dans la nombreuse famille des Gardot, deuxième tribu 
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bourgeoise, qui par ses alliances formait toute une société 
non moins puissante que celle des Camusot. Gardot le 
notaire, frère de la seconde madame Camusot, avait 
épousé une demoiselle Ghiffreville. La célèbre famille des 
Gbiffreville, la reine des produits chimiques, était liée 
avec la grosse droguerie dont le coq fût pendant long- 
temps M. Anselme Popinot, que la révolution de Juillet 
avait lancé, comme on sait, au coeur de la politique la 
plus dynastique. Et Pons de venir à la queue des Ca- 
musot et des Gardot chez les Chifl^eville ; et, de là, chez^ 
les Popinot, toujours en qualité de cousin des cousins. 

Ce simple aperçu des dernières relations du vieux mu- 
sicien fait comprendre comment il pouvait être encore 
reçu familièrement en i^hk • 1® chez M. le comte Po- 
pinot, pair de France, ancien ministre de l'agriculture et 
du commerce; 2® chez M. Gardot, ancien notaire, maire 
et député d'un arrondissement de Paris; 3^ chez le vieux 
M. Camusot, député, membre du conseil municipal de 
Paris et du conseil général des manufactures , en route 
vers la pairie; h? chez M» Camusot de Marville, fils du 
premier lit, et partant le vrai, le seul cousin réel de Pons, 
quoique petit-cousin. 

Ce Camusot, qui, pour se £stinguer de son'^përe et de 
son frère du second lit, avait ajouté à son nom celui de 
la terre de Marville, était, en 18/ift, président de chambre 
k la cour royale de Paris. 

L*ancien notaire Gardot, ayant marié sa fille à son suc- 
cesseur, nommé Berthier, Pons, faisant partie de la charge, 
sut garder ce dîner, par-devant notaire, disait-il. 

Voilà le firmament bourgeois que Pons appelait sa fa* 
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mille, et où il avait si péniblement conservé droit de 
fourchette. 

De ces dix maisons « celle où Tartiste devait être le 
mieux accueilli, la maison du président Gamusot, était 
Tobjet de ses plus grands soins. Mais, hélas! la prési- 
dente, fille du feu sieur Thirion, huissier du cabinet des 
rois Louis XVIII et Charles X, n'avait jamais bien traité le 
petit-cousin de son mari. A tâcher d'adoucir cette terrible 
parente, Pons avait perdu son temps, car, après avoir 
donné gratuitement des leçons à mademoiselle Gamusot^ 
il lui avait été impossible de faire une musicienne de cette 
fille un peu rousse. Or, Pons, la main sur Tobjet pré- 
cieux, se dirigeait en ce moment chez son cousin le pré- 
sident, où il croyait, en entrant, être aux Tuileries, tant 
les solennelles draperies vertes, les tentures couleur car- 
mélite et les tapis en moquette, les meubles graves de 
cet appartement où respirait la plus sévère magistrature, 
agissaient sur son moral. Chose étrange! il se sentait à 
l'aise à Thôtel Popinot, rue Basse-du-Rempart, sans doute 
à cause des objets d'art qui s'y trouvaient; car l'ancien 
ministre avait, depuis son avènement en politique, con- 
tracté la manie de collectionner les belles choses, sans 
doute pour faire opposition à la politique qui collectionne 
secrètement les actions les plus laides. 

Lç président de Marville demeurait rue de Hanovre, 
dans une maison achetée depuis dix ans par la présidente, 
après la mort de son père et de sa mère, les sieur et dame 
Thirion, qui lui laissèrent environ cent cinquante mille 
francs d'économies. Cette maison, d'un aspect assez som- 
bre sur la rue, où la façade est à l'exposition du nord, 
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jouit de Pexposition du midi sur la cour, à la suite de la- 
quelle se trouve un assez beau jardin. Le magistrat occupe 
tout le premier étage, qui, sous Louis XV, avait logé l'un 
des plus puissants financiers de ce temps. Le second étant 
loué à une riche et vieille dame, cette demeure présente 
un aspect tranquille et honorable qui sied à la magistra- 
ture. Les restes de la magnifique terre de Marville, à l'ac- 
quisition desquels le magistrat avait employé ses écono- 
mies de vingt ans ainsi que l'héritage de sa mère, se 
composent du château, splendide monument comme il 
s^en rencontre encore en Normandie, et d'une bonne 
ferme de douze mille francSé Un parc de cent hectares 
entoure le château. Ce luxe , aujourd'hui princier, coûte 
un millier d'écus au président, en sorte que la terre ne 
rapporte guère que neuf mille francs en me, comme on 
dit. Ces neuf mille francs et son traitement donnaient 
alors au président une fortune d'environ vingt mille francs 
de rente, en apparence sufiisante. surtout en attendant 
la moitié qui devait lui revenir dans la succession de soi\ 
père, où il représentait à lui seul le premier lit; mais la 
vie de Paris et les convenances de leur position avaient 
obligé M. et madame de Marville à dépenser la presque 
totalité de leurs revenus. Jusqu'en 183^, ils s'étaient 
trouvés gênés. 

Cet inventaire explique pourquoi mademoiselle de Mar- 
ville, jeune fille âgée de vingt-trois ans, n'était pas encore 
mariée, malgré cent mille francs de dot, et malgré l'appât 
de ses espérances , habilement et souvent , mais vaine- 
ment présenté. Depuis cinq ans, le cousin Pons écoutait 
les doléances de la présidente, qui voyait tous les substi- 



tuts mariés, les nouveaux juges au tribunal déjà pères, 
après avoir inutilement fait briller les espérances de ma- 
demoiselle de Marville aux ye«x peu charmés du jeune 
vicomte Popinot, fils aîné du coq de la droguerie, au profit 
de qui, selon les envieux du quartier des Lombards, la 
révolution de Juillet avait été faite, au moins autant qu'à 
celui de la branche cadette. 

Arrivé rue de Choiseul et sur le point de tourner la rue 
de Hanovre, Pons éprouva cette inexplicable émotion qui 
tourmente les consciences pures, qui leur inflige les sup- 
plices ressentis par les plus grands scélérats à l'aspect 
d'un gendarme, et causée uniquement par la question de 
savoir comment le recevrait la présidente. Ce grain de 
sable, qui lui déchirait les fibres du cœur, ne s'était jamais 
arrondi ; les angles en devenaient de plus en plus aigus, 
et les gens de cette maison en ravivaient incessamment 
les arêtes. En effet, le peu de cas que les Gamusot fai- 
saient dé leur cousin Pons, sa démonétisation au sein de la 
famille, agissait sur les domestiques, qui, sans manquer 
d'égards envers lui, le considéraient comme une variété du 
pauvre. 

L'ennemi capital de Pons était une certaine Madeleine 
Vivet, vieille fille sèche et mince, la femme de chambre 
de madame C. de Marville et de sa fille. Cette Madeleine, 
malgré la couperose de son teint, et peut-être à cause de 
cette couperose et de 3a longueur vipérine, s'était mis en 
tête de devenir madame Pons. Madeleine étala vainement 
vingt mille francs d*économies aux yeux du vieux céliba- 
taire, Pons avait refusé ce bonheur par trop couperosé. 
Aussi cette Didon d'antichambre, qui voulait devenir la 
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coasine de ses maîtres, jouait-^Ile les plus méchants tours 
au pauvre musicien. Madeleine s'écriait très-bien : « Àhl 
voilà le pique^^usiiette ! » en entendant le bonhomme dans 
Tescalier et en tâchant d*être entendue par lui. Si elle 
servait à table, en l'absence du valet de chambre, elle 
versait peu de vin et beaucoup d'eau dans le verre de sa 
victime, en lui donnant la tâche difficile de conduire à sa 
bouche, sans en rien répandre, un verre près de débor* 
der. Elle oubliait de s^vir le bonhonmie, et se le faisait 
dire par la présidente (de quel toû?«.. le cousin en rou- 
issait!), ou elle hif rëaversait de la sauce sur ses habits. 
C'était, enfin, la guerre de Tinférieur qui se sait impuni 
contre un supérieur malheureiix. À la fois femme de 
charge et femme de chambre, Madeleine avait suivi M. et 
madame Gamusot depuis leur mariagOé Elle avait vu ses 
maîtres dans la pénurie de leurs commencements, en 
province, quand monsieur était juge au tribunal d'Âlen- 
çon ; elle les avait aidés à vivre lorsque, président au tri* 
bunal de Mantes, M. Camusot vint à Paris en 1828, où 
il fut nommé juge d'instruction. Elle appartenait donc 
trop à la famille pour ne pas avoir des raisons de s'en 
venger. Ce désir de jouer à Torgaeittetise et ambitieuse 
présidente le tour d'être la cousine de monsieur devait 
cacher une de ces haines sourdes engendrées par un de 
ces graviers qui font les avalanches. 

— - liadfflue, voilà votre M. Pons, et en spencer encore t 
vint dire Madeleine à la présidente. Il dlevrast bien me 
dire par quel procédé il le conserve depuis Viâgt^nq ansi 

En entendant un pas d'homme dans le petit salon qui 
se trouvait entre son grand salon et sa chambre à cou- 
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cher, madame Gamusot regarda sa fille et haussa les 
épaules. 

— Vous me prévenez toujours avec tant dMntelligence» 
Madeleine, que je n'ai plus le temps de prendre un parti, 
dit la présidente. 

— Madame, Jean est sorti, j'étais seule, M. Pons a 
sonné, je lui ai ouvert la porte, et, comme il est presque 
de la maison, je ne pouvais pas Tempécher de me sui- 
vre : il est là qui se débarrasse de son spencer. 

— Ma pauvre minette, dit la présidente à sa fille, nous 
sommes prises 1 nous devons maintenant dîner ici. — 
Voyons, reprit-elle, en voyant à sa chère minette une 
figure piteuse, faut-il nous débarrasser de lui pour 
toujours? 

— Oh! pauvre homme! répondit mademoiselle Gamusot, 
le priver d*un de ses dîners 1 

Le petit salon retentit de la fausse tousserie d*un homme 
qui voulait dire ainsi : « le vous entends, n 

— Eh bien, qu'il entre 1 dit madame Gamusot à Made- 
leine en faisant un geste d^'épaules. 

— Vous êtes venu de si bonne heure , mon cousin , 
dit Gécile Gamusot en prenant un petit air câlin, que vous 
nous avez surprises au moment où ma mère allait s'ha- 
biller. 

Le cousin Pons, à qui le mouvement d'épaules de la 
présidente n'avait pas échappé, fut si cruellement atteint, 
qu'il ne trouva pas un compliment à dire, et il se contenta 
de ce mot profond : 

— Vous êtes toujours charmante, ma petite cousine I 
Puis, se tournant vers la mère et la saluant : 
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— Chère cousine, reprit-il, vous ne sauriez m'en vod- 
loir de venir un peu plus tôt que de coutume, je vous ap- 
porte ce que vous m'avez fait le plaisir de me demander... 

Et le pauvre Pons, qui sciait en deux le président, la 
présidente et Cécile chaque fois qu'il les appelait cousin 
ou cousine, tira de la poche de côté de son habit une ra- 
vissante petite boite oblongue en bois de Sainte-Lucie, 
divinement sculptée. 

— Ah! je Pavais oublié! dit sèchement la présidente. 
Cette exclamation n'était -elle pas atroce? n'ôtait-elle 

pas tout mérite au soin du parent dont le seul tort était 
d*étrë un parent pauvre? 

— Mais, reprit-elle, vous êtes bien bon, mon cousin. 
Vous dois-je beaucoup d'argent pour cette petite bêtise? 

Cette demande causa comme un tressaillement intérieur 
au cousin, il avait la prétention de solder tous ses dîners 
par Toffrande de ce bijou. 

— J'ai cru que vous me permettiez de vous l'offrir, 
ditril d'une voix émue. 

— Comment! comment! reprit la présidente; mais, 
entre nous, pas de cérémonies, nous nous connaissons 
assez pour laver notre linge ensemble. Je sais que vous 
Diètes pas assez riche pour faire la guerre à vos dépens. 
N'est-ce pas déjà beaucoup que vous ayez pris la peine de 
perdre votre temps à courir chez les marchands?... 

— Vous ne voudriez pas de cet éventail, mu chère cou- 
sine, si vous deviez en donner la valeur, répliqua le pauvre 
homme offensé, car c'est un chef-d'œuvre de Watteau, qui 
l'a peint des deux côtés; mais soyez tranquille, ma cou- 
sine , je p*ai pas payé la centième partie du prix d'art. 

3 
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Dire à un riche : a Vous êtes pauvre! » c'est dire à 
l'archevêque de Greùade que ses homélies ne valent rien. 
Madame la présidente était beaucoup trop orgueilleuse 
de la position de son mari, de la possession de la terre de 
Marville et de ses invitations aux bals de la cour pour ne 
pas être atteinte au vif par une semblable observation , 
surtout partant d'un misérable musicien vîs-à-vîs de qui 
elle se posait en bienfaitrice. 

— Ils sont donc bien bêtes, les gens à qui vous achetez 
ces choses-là?... dit vivement la présidente. 

— On ne connaît pas, à Paris, de marchands bêtes, 
répliqua Pons presque sèchement. 

— C*est alors vous qui avez beaucoup d'esprit, dît 
Cécile pour calmer le débat. 

— Ma petite cousine, j'ai Tesprît de connaître Lancret, 
Pater, Watteâu, Greuze; mais j'avais surtout le désir de 
plaire à votre chère maman. 

Ignorante et vaniteuse, madame de Marville ne voulait 
pas avoir l'air de recevoir la moindre chose de son pique- 
assiette, et son ignorance la servait admirablement, elle 
ne connaissait pas le nom de Watteau. Si quelque chose 
peut exprimer jusqu'où va i'amour-propre des collection- 
neurs, qui certes est un des plus vifs, car il rivalise avec 
l'amour- propre d'auteur, c'est Taudace que Pons venait 
d'avoir en tenant tête à sa cousine, pour la première fois 
depuis vingt ans. Stupéfait de sa hardiesse, Pons reprit 
une contenance pacifique en détaillant à Cécile les beautés 
de la fine sculpture des branches de ce merveilleux éven- 
tail. Mais, pour être dans tout le secret de la trépidation 
cordiale à laquelle le bonhomme était en proie, il est né- 
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cessaire de donner une légère esquisse de la prési- 
dente. 

A quarant0-slx ans, madame éè Harviile, autrefois pe- 
tite, blonde, graîtse et fraîche, tonjours peUie, était deve- 
nue sèche. Son front busqné, sa bouche rentrée, que la 
jeunesse décorait jadis de teintes fines, cbang^eaient alors 
son air, natoreUement dédaigneux, en on air rechigné. 
L^habitude d'ane domination absolue au logis avait rendu 
sa physionomie dure 6t désagréable. Avec le temps, le 
blond de la chevelure avait tourné au châtain aigre. Les 
yeux, encore vifs et caustiques, exprimaient une morgue 
judiciaire chargée dPune envie contenue. En effet^. la pré- 
sidente se trouvait presque pauvre au milieu de la société 
de bourgeois parvenus où dînait Bons» Elle ne pardonnait 
pas an riche marchand droguiste, ancien président du 
tribunal de commerce, d'être devenu successivement dé- 
puté, ministre, comte et pair. Elle ne pardonnait pas à 
son beau^përe de s'être fait nommer, au détriment de son 
fils aîné, député de son arrondissement, lors de la promo- 
tion de Popinot à la pairie. Après dix-huit ans de services 
à Paris, elle attendait encore pour Camusot la place de 
conseiller à la cour de cassation, d'où l'excluait d'ailleurs 
une incapacité connue au Palais. Le ministre de la jus- 
tice de 1846 regrettait la. nomination de Camusot à la 
pré^dence, obtenue en 183ii; mais on l'avait placé à la 
chambre des mises en accusation, où, grâce à sa routine 
d'anden juge d'instruction, il rendait des services en ren- 
dant des arrêts. Ces mécomptes, a^ès avoir usé la pré- 
sidente de Marvillei qui ne s'abusait pas d'ailleurs sur la 
valeur de son marii la rendaient terrible. Son caractère, 
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déjà cassant, s'était aigri. Plus vieillie que vieille, elle se 
faisait âpre et sèche comme une brosse pour obtenir, par 
la crainte, tout ce que le monde se sentait disposé à lui 
refuser. Mordante à Texcès, elle avait peu d'amies. Elle 
imposait beaucoup, car elle s'était entourée de quelques 
vieilles dévotes de son acabit, qui la soutenaient à charge 
de revanche. Aussi les rapports du pauvre Pons avec ce 
diable en jupons étaient-ils ceux d'un écolier avec un 
maître qui ne parle que par férules. La présidente ne 
sTexpliquait donc pas la subite audace de son cousin, elle 
ignorait la valeur du cadeau. 

— Où donc avez-vous trouvé cela? demanda Cécile en 
examinant le bijou. 

— Rue de Lappe, chez un brocanteur qui venait de le 
rapporter d'un château qu'on a dépecé près de Dreux, 
Aulnay, un château que madame de Pompadour habitait 
quelquefois, avant de bâtir Ménars; on en a sauvé les 
plus splendides boiseries que l'on connaisse; elles sont si 
belles, que Liénard, notre célèbre sculpteur en bois, en a 
gardé, comme nec-plus-^ltra de l'art, deux cadres ovales 
pour modèles... Il y avait là des trésors. Mon brocanteur 
a trouvé cet éventail dans un bonheur-du-jour en mar- 
queterie que j'aurais acheté, si je faisais collection de ces 
œuvres-là; mais c'est inabordable... un meuble de Rei- 
sener vautde trois à quatre mille francs I On commence à 
reconnaître à Paris que les fameux marqueteurs alle- 
m.ands et français des xvi*« xvn* et xvni* siècles ont com- 
posé de véritables tableaux en bois. Le mérite du col- 
lectionneur est de devancer la mode. Tenez I d'ici à cinq 
ans, on payera à Paris les porcelaines de Frankenthal, 
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que je collectionne depuis vingt ans, deux fois plus cher 
que la pâte tendre de Sèvres. 

— Qu'est-ce que le frankenthalî dit Cécile. 

— Cest le nom de la fabrique de porcelaines de Télec- 
teur palatin; elle est plus ancienne que notre manufacture 
de Sèvres, comme les fameux jardins de Heidelberg, ruinés 
par Turenne, ont eu le malheur d'exister avant ceux de 
Versailles. Sèvres a beaucoup copié Frankenthal... Les 
Allemands, il faut leur rendre cette justice, ont fait, avant 
nous,. d'admirables choses en Saxe et dans le Palatinat. 

La mère et la ûlle se regardaient comme si Pons leur 
eût parlé chinois, car on ne peut se figurer combien les 
Parisiens sont ignorants et exclusifs ; ils ne savent que ce 
qu'on leur apprend, quand ils veulent l'apprendre. 

— Et à quoi reconnaissez-vous le frankenthal? 

' — Et la signature! dit Pons avec feu. Tous ces ravis- 
sants chefs-d'œuvre sont signés. Le frankenthal porte un 
C et un T (Charles-Théodore) entrelacés et surmontés 
d'une couronne de prince. Le vieux saxe a ses deux épées 
et le numéro d'ordre en or. Vincennes signait avec un cor. 
Vienne a un V fermé et barré. Berlin a deux barres. 
Mayence a la roue. Sèvres les deux LL, et la porcelaine à 
la reine un A qui veut dire Antoinette, surmonté de la 
couronne royale. Au xvin® siècle, tous les souverains de 
l'Europe ont rivalisé dans la fabrication de la porcelaine. 
On s'arrachait les ouvriers. Watteau dessinait des services 
pour la manufacture de Dresde, et ses œuvres ont acquis 
des prix fous. (Il faut s'y bien connaître, car, aujourd'hui, 
Dresde les répète et les recopie.) Alors, on a fabriqué 
des choses admirables et qu'on ne refera plus... 
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— Ahbadil 

— Oui, cousine! on ne refera plus certaines marquete- 
ries, certaines poroeteines, comme on ue refera plus des 
RaphaSl , des TitieD, vi des itevota^oadt, ni des V«m Eyck, 
ni des Cr^iiiach!... Tenez, les Chinois sont Ixien habiles, 
bien adroits , eh bien , ils recopient aujourd'hui les belles 
oeuvres de leur porcelaine dite grandrmandarin... Or, deux 
vases de grand-tnandarin ancien, du plus grand format, 
valent six, huit, dix mille francs, et on a la copie mo- 
derne pour deux cents francs ! 

— Vous plaisantez ! 

— Cousine, ces prix vous étoxuient, mais ce n'est rien. 
Non-seulement un service con^plet pour un dîner de dou2e 
personnes en pâte tendre de Sèvres, qui n'est pas de la 
porcelaine, vaut cent mille francs, mais c'est le prix de 
facture. Un pareil service se payait cinquante mille livres 
à Sèvres, eo 1750. J'ai vu des factures originales. 

— Revenons à cet éventail, dit Cécile, à qui le bijou 
paraissait trop vieux. 

— Vous comprenez que je jDjd suis mis en chasse dès 
que votre chère maman m'a fait l'honneur de me de- 
mander un éventail , reprit Pons. J'ai vu tous les mar- 
chands de Paris sans y rien trouver de beau; car, pour la 
chère présidente, je voulais un chef-d'œuvre, et je pensais 
à lui donner Téventail de Marie-Antoinette, le plus beau 
de tous les éventails célèbres. Mai% hier, je lus ébloui 
par ce divin chef-dloauvre, que Louis XV .a bien certaine- 
ment commandé. Pourquoi suis-je allé cherjcher un éven- 
tail, rue de Lappe, chez un Auvergnat qui vend des cui- 
vres, des ferrailles, des meubles dorés? Moi, je crois à 
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rintelligence des objets d'art, ils connaissent les amateurs, 
ils les appellent, ils leur font : a Gbit! cbitL.. » 

La présidente haussa les épaules en regardant sa ûUe, 
sans que Pons pût voir cette mimique rapide. 

— Je les connais tous, ces rapiats-lkl « Qu'avez-vous 
de nouveau, papa Monistrol? Ayez-vous des dessus de 
porte? » ai-je demandé à ce marchand, qui me permet 
de jeter les yeux sur ses acquisitions avant les grands 
marchands. À cette question, Monistrol me raconte com- 
ment Liénard, qui sculptait dans la chapelle de Dreux 
de fort belles choses pour la liste civile, avait sauvé à la 
vente d'Aulnay les boiseries sculptéies des mains de mar- 
chands de Paris, occupés de porcelaines et de ipeubles 
incrustés, a Je n'ai pas eu grsuid'cbose, me dit-il, mais je 
pourrai gagner mon voyage avec cela. » £t il me montra 
le bonheur-dur-jour, une merveille! (Test des dessins de 
Boucher exécutés ^ marqueterie avec un art!.... c'est à se 
mettre à genoux devant! « Tenez, monsieur, me dit-il, je 
viens de trouver dans un petit tiroir fermé, dont la def 
manquait et que j'ai forcé, cet éventail ! Vous devriez bien 
me dire à qui je peux le vendre... » Et il me tire cette 
petite botte en bois de Sainte-Lucie, sculptée, a VoyQzI 
c'est de ce Pompadour qui ressemble au gothique fleuri. 
— Oh! ^ui ai-je répondu, la botte est jolie, elle pourrait 
m'aller, la botte! car Téventail, mon vieux Monistrol, je 
n'ai point de madame Pons à qui donner ce vieux ^ijou ; 
d'ailleurs, on en fait des neufs, bien jolis* On peint au- 
jourd'hui ces vélins-là d'une manière jiùraculeuse et as$ez 
bon marché. Savez-vous qu'il y a deux mille peintres à 
Paris! » Et je dépliais négligemment l'éventail, contenant 
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mon admiration, regardant froidement ces deux petits 
tableaux d^un laisser aller, d*une exécution à ravir. Je 
tenais Téventail de madame de PompadourI Watteau s'est 
exterminé à composer celai « Combien voulez-vous du 
meuble?— Ohl mille francs, on me les donne déjà! » Je 
i lui dis un prix de Téventail qui correspondait aux frais pré- 

sumés de son voyage. Nous nous regardons alors dans le 
^ blanc des yeux, et je vois que je tiens mon homme. Aus- 
sitôt je remets l'éventail dans sa boîte, afin que l'Auver- 
gnat ne se mette pas à l'examiner, et je m'extasie sur 
le travail de cette boite qui, certes, est un vrai bijou, a Si 
je l'achète, dis-je à Monistrol, c'est à cause de cela, 
voyez-vous, il n'y a que la botte qui me tente. Quant à ce 
bonbeur^du-jour, vous en aurez plus de mille francs, 
voyez donc comme ces cuivres sont ciselés! c'est des 
modèles... On peut exploiter cela,... ga n'a pas été repro- 
duit, on faisait tout unique pour madame de Pompa- 
dour... » Et mon homme, allvmè pour son bonheur-du- 
jour, oublie l'éventail, il me le laisse à rien pour prix de 
la révélation que je lui fais de la beauté de ce meuble de 
Riesener. Et voilà I Mais il faut bien de la pratique pour 
conclure de pareils marchés ! C'est des combats d'œil à œil, 
et quel œil que celui d'un juif ou d'un Auvergnat I 

L^admirable pantomime, la verve du vieil artiste, qui 
faisaient de lui, racontant le triomphe de sa finesse sur 
l'ignorance du brocanteur, un modèle digne du pinceau 
hollandais, tout fut perdu pour la présidente et pour sa 
fille, qui se dirent, en échangeant des regards froids et 
dédaigneux : 
— Quel original !... 
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— Ça VOUS amuse donc? demanda la présidente. 
Pons, glacé par cette question, éprouva Tenvie de battre 

la présidente. 

— Mais, ma chère cousine, reprit-il, c'est la chasse aux 
chefs-d'œuvre! Et on se trouve face à face avec des ad- 
versaires qui défendent le gibier I c'est ruse contre ruse! 
Un chef-d'œuvre doublé d'un Normand, d'un juif ou d'un 
Auvergnat, mais c'est comme, dans les contes de fées, une 
princesse gardée par des enchanteurs! 

— Et comment savez-vous que c'est de Wat. . .? Com- 
ment dites-vous? 

— Watteau I ma cousine, un des plus grands peintres 
français du xvm* siècle ! Tenez, ne voyez-vous pas la signa- 
ture? dit-il en montrant une des bergeries, qui représen- 
tait une ronde dansée par de fausses paysannes et par des 
bergers grands seigneurs. C'est d'un entrain I Quelle verve! 
quel coloris! Et c'est fait! tout d'un tr^t! comme un 
parafe de maître d'écriture; on ne sent plus le travail ! Et 
de l'autre côté, tenez : un bal dans un salon ! C'est l'hiver 
et l'été! Quels ornements! et comme c'est conservé! Vous 
voyez, la virole est en or, et elle est terminée de chaque 
côté par un tout petit rubis que j'ai décrassé I 

— S'il en est ainsi, je ne pourrais pas, mon cousia, ac- 
cepter de vous un objet d'un si grand prix. Il vaut mieux 
vous en faire des rentes, dit la présidente, qui ne de- 
mandait cependant pas mieux que de garder ce magni • 
fique éventail. 

— II est temps que ce qui a servi au vice soit aux mains 
de la vertu I dit le bonhomme en retrouvant de l'assu- 
rance. Il aura fallu cent ans pour opérer ce miracle. Soyez 

3. 
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sûre qu*à la cour aucune princesse n*aura den de compa- 
rable à ce chef-d*oeuvre ; car il est, ma&euireuaemeDt , 
dans la nature humaine de faire plus pour une Pompadour 
que pour une vertueuse reine! 

-^ £h bien, je l'accepte, dit en riant la présidente. — 
Cécile, mon petit ange, va ,donc voir, avec Madeleine, à 
.ce que le dîner soit digne de notre cousin.. • 

La présidente voulait bajàocer le compte. Cette lœcom- 
mandation faite à haute voix, contrairement aux règles^u 
bon goût, ressemblait si bien à l'appoint d'un payement, 
que Pons rougit comme une jeune fille prise en Haute. Ce 
gravier un peu trop gros lui roula pendant quelque temj^s 
dans le cœur. Cécile, jeune personne très-rousse, dont le 
maintien, entaché de pédantisme, affectait la gravité judi- 
ciaire du président ^ se sentait de la sécheresse de sa 
mère, disparut en laissant le pauvre Pons aux pris^ avec 
la terrible présidente. 

— Elle est bien gentille, ma petite Lili, dit la prési- 
dente en employant toujours l'abréviation enfantine 
donnée jadis au nom de Cécile. 

— Charmante ! répondit le vieux nmsioien en tournant 
ses pouces. 

•^ Je ne comprends rien au temps où nous vivons, 
reprit la présidente. A quoi cda sert-il donc d'avoir pour 
père un .président à la cour royale de Paris, et comman- 
deur de la Légion d'honneur, <poar grand'père un député 
millionnaire, un futur pair de France, le plus riche des 
marchands de soieries en gros ? 

Le dévouement du président à la dynastie nouvelle lui 
avait valu récemment le cordon de commandeur, faveur 
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attribuée par quelques jaloux à Tamitié qui Tunissait à 
Popinot. Ce ministre, malgré sa modestie, s'était, comme 
ooTa vu, laissé faire comte. « Â cause de mon fils, )> dit-il 
à ses nombreux amis. 

— On ne veut que de rargçnt aujourd'hui, répondit 
le cousin Pons, on n'a .d'égards que pour les riches, et... 

— Que serait-ce donc, s'écria la présidente, si le ciel 
m'avait laissé mon pauvre petit Charles I... 

— Ohl avec deux enfants, vous seriez pauvre! reprit 
le cousin. C'est l'effet du partage égal des biens; mais, 
soyez tranquille, ma belle cousine, Cécile finira bien par 
se marier. Je ne vois nulle part de jeune fille si accomplie. 

Voilà jusqu'où Pons avait ravalé son esprit chez ses 
amphitryons : il y répétait leurs idées, et il les leur com- 
mentait platement, à la manière des chœurs antiques. Il 
n'osait pas se livrer à l'originalité qui distingue les artistes 
et qui dans sa jeunesse abondait en traits fins chez lui, 
mais que l'habitude de s'effacer avait aiors presque abo- 
lie, et qu'on rembarrait, comme tout à l'heure, quand 
elle reparaissait. 

— Mais je me suis mariée avec vingt mille francs de 
dot seulement... 

— En 1819, ma cousine? dît Pons en ipterroippant. 
Et c'était vous, une femme de tête , une jeune fille pro- 
tégée par le roi Louis XVIII! 

— Mais, enfin, ma fille est un ange de perfection, d'es- 
prit; elle est pleine de cœur, elle a cent mille francs en 
mariage, sans compter les plus belles esp^ances, et elle 
nous reste sur les bras... 

Madame de Marville parla de sa fille et d'elle-même 




« SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE. 

pendant vingt minutes, en se livrant aux doléances 
culitires aux mères qui sont en puissance de filles 
rier. Depuis vingt ans que le vieux musicien dînai 
son unique cousin Camusot, le pauvre homme a.t\ 
encore un mot sur ses alTaires, sur sa vie, sur sa' 
Pons dtait d'ailleurs partout une espèce d'égout aa 
fidences domestiques; il offrait les plus grandes gai 
dans sa discrétion connue et nécessaire, car un sei 
basardélui aurait fait fermer la porte de dix maison 
rôle d'écouteur était donc doublé d'une approbatio 
stante; il souriait à tout, il n'accusait, il ne dél 
personne; pour lui, tout le monde avait raison. Ai 
comptait-il plus comme un homme, c'était un esl 
Dans celte longue tirade, la présidente avoua, no 
quelques précautions, à son cousin, qu'elle était di 
à prendre pour sa ûlle presque aveuglément les par 
se présenteraient. Elle alla jusqu'à regarder conm 
bonne affaire un homme de quaraute-huii ans, | 
qu'il eut vingt mille francs de rente, 

— Cécile est dans sa vingt-troisième année, el 
malheur voulait qu'elle atteignit vingt-cinq ou vi 
ans, il serait excessivement diOîcile de la marier. Le i 
se demande alors pourquoi une jeune personne est 
si longtemps sur pied. On cause déjà beaucoup tro 
notre société de cette situation. Nous avons épui 
raisons vulgaires : « Elle est bien jeune. — Elle ain 
ses parents pour les quitter. — Elle est heureusi 
maison. — Elle est difficile, elle veut un beau noml 
devenons ridicules, je le sens bien. D'ailleurs, Céc 
lasse d'attendre, elle souffre, pauvre petite... 
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-— Et de quoi 7 demanda sottement Pons. 

— Mais, reprit la mère d*un ton de duègne « elle 
est humiliée de voir toutes ses amies mariées avant 
elle. 

— Ma cousine, qu'y a-t-il donc de changé depuis la 
dernière fois que j'ai eu le plaisir de dîner ici, pour que 
vous songiez à des gens de quarante-huit ans ? dit hum- 
blement le pauvre musicien. 

— 11 y a, répliqua la présidente, que nous devions 
avoir une entrevue chez un conseiller à la cour, dont le 
fils a trente ans, dont la fortune est considérable, et pour 
qui M. de Maryille aurait obtenu, moyennant finance, une 
place de référendaire à la cour des comptes. Le jeune 
homme y est déjà surnuméraire. Et Ton vient de nous 
dire que ce jeune homme avait fait la folie de partir pour 
ritalie, à la suite d'une duchesse du bal Mabille... C'est 
un refus déguisé. On ne veut pas nous donner un jeune 
homme dont la mère est morte, et qui jouit déjà de trente 
mille francs de rente, en attendant la fortune du père. 
Aussi devez-vous nous pardonner notre mauvaise humeur, 
cher cousin : vous êtes arrivé en pleine crise. 

Au moment où Pons cherchait une de clss compli- 
meûteuses réponses qui lui venaient toujours trop tard 
chez les amphitryons dont il avait peur, Madeleine entra, 
remit un petit billet à la présidente, et attendit une ré- 
ponse. Voici ce que contenait le billet : 

a Si nous supposions, ma chère maman, que ce petit 
mot nous est envoyé du Palais par mon père, qui te dirait 
d'aller dîner avec moi chez son ami pour renouer l'affaire 
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de mon mariage, le cousin s'en Irait^ et jxoixs pourrions 
donner suite à nos projets chez les Popinot. » 

— Qui donc monsieur m*a-t-il dépêché? demanda vive^ 
ment la présidente. 

— Un garçon de salle du Palais, répondit effrontément 
la sèche Madeleine. 

Par cette réponse, la vieille soubrette indiquait à sa 
maîtresse qu'elle avait ourdi ce complot, de concert 
avec Cécile impatientée. 

•«- Dites que, ma fille et moi, nous y serons à dnq 
heures et demie. 

Madeleine une fois sortie, la présidente regarda le 
cousin Pons avec cette fausse aménité qui fait sur une âme 
délicate TeiTet que du vinaigre et du lait mélangés produi- 
sent sur la langue d'un friand : 

— Mon cher cousin, le djtner est ordonné, vous le 
mangerez sans nous, car mon mari m'écrit de Taudience 
pour me prévenir que le projet de mariage se reprend 
avec le conseiller, et nous allons y dîner... Vous concevez 
que nous sommes sans aucune gêne ensemble. Agissez Ici 
comme si vous étiez chez vous. Vous voyez la franchise 
dont j'use avec vous pour qui je n'ai pas de secret... Vous 
ne voudriez pas faire manquer le mariage de ce petit 
ange? 

— Moi, ma cousine, qui voudrais au contraire lui 
trouver un mari ; mais, dans le cercle où je vis... 

— Ctui, ce n'est pas probable, interrompit insolemment 
la présidente. Ainsi, vous restez? Cécile vous tieadra com- 
pagnie p^daut que je m'habillerai. 
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-*(A1 ma cousine, je puis dtaer ailleurs, dit le bon- 
homme. 

Quoique eruellemeiit affecté deJa manière dont s'y pre- 
nait la présidente pour lui reprocher son indigence, il 
était encore plus effrayé par la perspective de se trouver 
seul avec les dpmestiques. 

— Maispourquoi?*.. )e dîner est prât, les domestiques 
le mangeraient. 

En entendant cette horrible phrase « Pons se redressa 
comme si la dédiarge d^ quelque pile galvanique l'eût 
atteint, salua froidement sa cousine et ,alla reprendre son 
speDcer. La porte de la cbs^mbre à coucher de Cécile, qui 
donnait dans le petit salon, était entre-bâillée, en sorte 
qu'en r^ardant devant lui dans une glace, Pons aperçut 
la jeune fille prise d'un Ibu rire, parlant à sa mère par 
<les coups de tête et .dos mines qui révélèrent quelque 
lâche mystification au vi^il artiste. Pons descendit lente- 
ment l'escalier en retenant ses larmes : il se voyait chassé 
de cette maison, sans savoir pourquoi. 

-* le suis trop vieux maintenant, se disait-il, le monde 
a horreur de la vieillesse et de la pauvreté, deux laides 
choses. Je ne veux plus aller nulle part ^ns invitation. 

MotJiéroîqttel... 

La porte de la cuisine, située au reskle^chaussée, en 
face de la loge du coacierge, restait ^souvent ouverte, 
comme dan^ les maisons occupées par les propriétaires, 
et dont la porte Qochère est toujours fermée .: Pons put 
donc entendre les rires de la cuisinière et du valet de 
chambre, à qui Madeleine racontait le tour joué à Pons, 
car elle ne supposa point que le bonhomme évacuerait la 
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place si promptement. Le valet de chambre approuvait 
hautement cette plaisanterie envers un habitué de h 
maison qui, disait-il« ne donnait jamais qu'un petit écu 
aux étrennes! 

— Oui, mais, s'il prend la mouche et qu'il ne revienne 
pas, fit observer la cuisinière, ce sera toujours trois francs 
de perdus pour nous autres, au jour de Tan... 

— £bl comment le saurait-il? dit le valet de chambre 
en réponse à la cuisinière. 

— Bah ! reprit Madeleine, un peu plus tôt, un peu plus 
tard, qu'est-ce que cela nous fait ? 11 ennuie tellement les 
maîtres dans les maisons où, il dîne, qu'on le chassera de 
partout. 

En ce moment, le vieux musicien cria : « Le cordon, 
s'il vous plait I » à la portière. Ce cri douloureux fut ac- 
cueilli par un profond silence à la cuisine. 

— 11 écoutait, dit le valet de chambre. 

— Eh bien, tant pire, ou plutôt tant mieux, répliqua 
Madeleine ; c'est un rat fini. 

Le pauvre homme, qui n'avait rien perdu des propos 
tenus à la cuisine, entendit encore ce dernier mot. Il re< 
vint chez lui par les boulevards dans l'état où serait une 
vieille femme après une lutte acharnée avec des assassins. 
Il marchait, en se parlant à lui-même, avec une vitesse 
convulsive , car l'honneur saignant le poussait comme une 
paille emportée par un vent furieux. Enfin, il se trouva 
sur le boulevard du Temple à cinq heures, sans savoif 
comment il y était venu; mais, chose extraordinaire, il ne 
se sentit pas le moindre appétit. 

Maintenant , pour comprendre la révolution que le i^ 
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tour de Pons à cette heure allait produire chez lui, les 
explications promises sur madame Cibot sont ici néces- 
saires. 

La rue de Normandie est une de ces rues au milieu 
desquelles on peut se croire en province : l'herbe y fleurit, 
un passant y fait événement, et tout le monde s'y con- 
naît. Les maisons datent de l'époque où, sous Henri IV, 
on entreprit un quartier dont chaque rue portât le nom 
d'uQe province, et au centre duquel devait se trouver 
une belle place dédiée à la France. L'idée du quartier de 
l'Europe fut la répétition de ce plan. Le monde se répète 
en toute chose, partout, même en spéculation. La maison 
où demeuraient les deux musiciens est un ancien hôtel 
entre cour et jardin ; mais le devant, sur la rue, avait été 
bâti lors de la vogue excessive dont a joui le Marais durant 
le dernier siècle. Les deux amis occupaient tout le deuxième 
étage dans l'ancien hôtel. Cette double maison apparte- 
nait à M. Pillerault, un octogénaire, qui en laissait la ges- 
tion à M. et madame Cibot, ses portiers depuis vingt-six 
ans. Or, comme on ne donne pas des émoluments assez 
forts à un portier du Marais pour qu'il puisse vivre de sa 
loge, le sieur Cibot joignait à son sou pour livre et à sa 
bûche prélevée sur chaque voie de bois les ressources de 
son industrie personnelle : il était tailleur, comme beau- 
coup de concierges. Avec le temps, Cibot avait cessé de 
travailler pour les maîtres tailleurs ; car, par suite de la 
confiance que lui accordait la petite bourgeoisie du quar- 
tier, il jouissait du privil^e inattaqué de faire les rac- 
commodages , les reprises perdues, les mises à neuf de 
tous les habits dans un périmètre de trois rues. La loge 
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(liait vaste et saine, il y atenaii une chambrQ 
aii^nage Cîlïot possaît-îl pour ua des plus heurq 
MM. les coocierçes de ('arrondisse ment. 

Cibot, petit hoauue rabougri, devenu presqm 
à foice de rester toujours assis, à la turque, suri 
ùlevée i la hauteur de la croisée grillagée qui i 
la rue, gaguait à son métier eoviron quarante, 
joui'. Il iravailiait encore, quoiqu'il eût cinq)*i 
ansi mais cinquante-buit ans, c'est le plus be 
portiers; ils se sont faits à leur loge, la loge est 
pour eux ce qu'est l'écaillé pour les Jiiuitres, 8 
connus dans le quartier! 

Madame Cibot, ancienne belle écaillëre, am 
son poste au Cadran bleu, par amour pour Ciboi 
de viiigl-huil ans, après toutes les aventures qu' 
ôcaillÈre rencontre sans tes chercher, La beaulé de 
du peuple dure peu, surtout quand elles restent 
lier à la porte d'un restaurant. Les chauds ray 
cuisine se projettent sur les traits, qui durcig 
restes de bouteilles bus en compagnie des garça 
Irent dans le teint, et nulle fleur ne mûrit pliu 
celle d'une belle écaillère. Heureusement pour 
Cibot, le mariage légitime et la vie de concierge a 
à temps pour la conserver; elle demeura commi 
lihlb de Rubcns, en gardant une beauté virile 
rivales de la rue de Normandie calomuiaient en 
liant de grosse dondon. Ses tons de cbair pou; 
comparer aux appétissants glacis des mottes d 
d'isigny; et, nonobstant son embonpoint, elle' 
une incomparable agilité dans ses fonctions. Madi 
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atteignait l'ége où ces sortes de femmes soQt (ri>ligées de 
se faine la harbe. N'estrce pas dire qu'elle avait quacaûjte- 
huit ans? Uae portière à moustaches est une des phis 
grandes garanties d^ordre et de sécurité pour un proi^rié- 
taire. Si Delacroix avait pu voir mad^uné Cibot posée fière- 
ment sur son lialai, ceftos il en eut fait une JBeUone ! 

La position des époux Cibot, m style d'acte d! accusa- 
tion, devait, chose singulière ! affecter un jour celle des 
deux amis ; aussi riiisiorien, pour être ûdèle, est-il obligé 
d'entrer éuks queiqtues détails au sujet de la loge. La 
maison napportait «nvircm bjiit mi^le francs^ car elle avait 
trois appartements complets, doubles en profondeur, sur 
la rue, et ti!ois dans Tancien hôtel entre cour et jardin. 
En outre, un ferrailleur nommé fiémonencq occupait une 
boutique sur te rue. Ce Rémonencq, passé depuis quel- 
ques mois à l'état de marchand de curiosités, connaissait 
si bien la vdleur bricabracoise de Pons, qu'il le saluait 
du fond de sa boutique, quand le musicien entrait ou 
sortait. Ainsi, .le j3ou pour livre donnât environ quatre 
cents loanos au aakénage Gibot, qui trouvait en outre gra- 
tuitenitôist son j logement et .son bois. Or, comme les sa- 
laires de Cibot .produisaient environ ,sept à huit cents 
francs en moyaone pm* an, les époux ^e faisaient, avec 
leurs étrennes, Ain revenu de seize cents francs, à la lettre 
mangés par les £ii»U qui vivaient mieux que ne vivent 
les gens du peuple. « On ne vit qu'une fois I » disait la 
Ciboi. N^ pendant .la Révolution, elle ignorait, comme 
OQ le voit, lecatéchisiiie. 

De a^ rapports avec le Cadran bleu, cette portière, à 
l'œil orange et hautain , avait gardé quelques connais- 
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sances en cuisine qui rendaient son mari l'objet de l'envie 
de tous ses confrères. Aussi, parvenus à Fâge mûr, sur le 
seuil de la vieillesse, les Cibot ne trouvaient-ils pas devant 
eux cent francs d'économie. Bien vêtus, bien nourris , ils 

* 

jouissaient d'ailleurs dans le quartier d'une considération 
due à vingt-six ans de probité stricte. S'ils ne possédaient 
rien, ils n'avaient n'ttnc centime à autrui, selon leur expres- 
sion, car madame Cibot prodiguait les N dans son langage. 
Elle disait à son mari : « Tu n'es n*un amour I » Pourquoi? 
Autant vaudrait demander la raison de son indifférence en 
matière de religion. Fiers tous les deux de cette vie au 
grand jour, de l'estime de six ou sept rues et de l'auto- 
cratie que leur laissait leur popriètaire sur la maison, 
ils gémissaient en secret de ne pas avoir aussi des rentes. 
Cibot se plaignait de douleurs dans les mains et dans les 
jambes, et madame Cibot déplorait que son pauvre Cibot 
fût encore contraint de travailler à son âge. Un jour vien- 
dra qu'après trente ans d'une vie pareille un concierge 
accusera lé gouvernement d'injustice, il voudra qu'où lui 
donne la décoration de la Légion d'honneur I Toutes les 
fois que les commérages du quartier leur apprenaient que 
telle servante, après huit ou dix ans de service, était cou- 
chée sur un testament pour trois ou quatre cents francs 
en viager, c'était, de loge en loge, des doléances qui peu- 
vent donnqr une idée de la jalousie dont sont dévorées 
les professions infimes à Paris. 

— Ah çà! il ne nous arrivera jamais, à nous autres, 
d*6tre mis sur des testaments] Nous n^avons pas de 
chance! Nous sommes plus utiles que les domestiques, 
cependant. Nous sommes des gens de confiance, nous 
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faisons les recettes , Doas veillons au grain ; mais nous 
sommes traités ni plus ni moins que des chiens, et voilà! 

— Il n'y a qu'heur et malheur, disait Gibot en rappor- 
tant un habit, 

— Si j'avais laissé Cibot à sa loge, et que je me fusse 
mise cuisinière, nous aurerions trente mille francs de * 
placés, s'écriait madame Gibot en causant avec sa voisine 
les mains sur ses grosses hanches. J'ai mal entendu la 
vie, histoire d^ètre logée et chauffée dedans une bonne 
loge et de ne manquer de rien. 

Lorsqu^en 1836 les deux amis vinrent occuper le second 
étage de Tancien hôtel , ils occasionnèrent une sorte de 
révolution dans le ménage Gibot. Voici comment. Schmucke 
avait, aussi bien que son ami Pons, Thabitude de prendre 
les portiers ou portières des maisons où il logeait pour 
faire son ménage. Les deux musiciens furent donc du 
même avis en sMnstallant rue de Normandie pour s'en- 
tendre avec madame Qbot, qui devint leur femme de 
ménage, à raison de vingt-cinq francs par mois, douze 
francs cinquante centimes pour chacun d'eux. Au bout 
d'un an , la portière émérite r^a chez les deux vieux 
garçons, comme elle régnait sur la maison de M. Pille- 
rault, le grand-oncle de madame la comtesse Popinot; 
leurs affaires furent ses affaires, et elle disait : Mes deux 
messieurs. Elniin, en trouvant les deux casse -noisettes 
doux comme des moutons, faciles à vivre, point défiants, 
de vrais enfants, elle se mit, par suite «de son cœur de 
femme du peuple, à les protéger, à les adorer, à les 
servir avec un dévouement si véritable, qu'elle leur lâ- 
chait quelques semonces, et les défendait contre toutes 
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les tromperies qiii grossissent à Paris les dépenses de mé- 
nage. Pour vingt-cinq francs par mois, les deux garçons, 
sans préméditation et sans s'en douter, acquirent une 
mère. En s'apercevant de toute la valeur de madame 
Cibot, les deux musiciens lui avaient naïvement adressé 
des éloges, des remeîtîments, de petites étrennes qui res- 
serrèrent les liens de cette alliance domestîtjtre. Madame 
Cibot aimait mille fois mieux être appréciée à sa valeur 
que payée; sentiment qui, bien connu, boiïifle toujours 
les gages. Cibot faisait à moitié prix les courâes, les rac- 
commodages, tout ce qui pouvait le concerner dans le 
service des deux messieurs de sa femme. 

Enfin, dès la seconde année, il y eut, dans Pftreinte du 
deuxième étage et de la lo^e, un nouvel élément de mu- 
tuelle amitié. Schmueke conclut avec madame Ghot un 
marché qui satii^t à sa paresse et a son désfi^ de vivre 
sans s'occuper de rien. Moyennant trente sôus par jour ou 
quarante-cinq francs par mois, madame Cibot se chargea 
de donner à déjeuner et à dîner à Schmucke. Pons, trou- 
vant le déjeuner de son ami très^^atisfaisant, passa de 
même un marché de dix-huit francs pour son déjeuner. 
Ce système de fouf nîturtes, qui jeta qaatre-ving^-dix francs 
environ par mois dans les recettes de la loge, ût des deux 
locataires des êtres inviolables, des anges; des chérubins, 
des dieux. Il est fort doutemc que le roi des Français, 
qui s*y connaît, soit servi comme le furent alors les deux 
casse-noisettes. Pour eux, le lait sortait pur de la boîte, 
ils lisaient gratuitement les journaux du premier et du 
troisième étage, dont les locataires se levaient tard et à 
qui Ton eût dit, au besoin, que les journaux n'étaient pas 
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arrivés. Maldame Cibbt tenait d* ailleurs rappartèmeût, Ie& 
habits, le palier, tout dans un état de^ p%*opreté flamande. 
Schmucke jouissait, lui, d'un bonheur qu'if n*aviiit jamais 
espéré : maddrafe CSbot lui rendait la vie facile; il donnait 
environ ^ ftancs par mois pour le blanchissage, dont elle 
se chargeait, ainsi ^e des raccomHK>dâges. II dépensait 
quinze francs de tabac par mois. Ces trois natures de dé- 
penses formaient uù total mensuel de soixante^six francs, 
lesquels, multipliés par douze, donnent sept cent quatre- 
vingt-douze francs. Joigiiez'ry deux cen€ vingt francs de 
loyer et d'impositions, vous avez mille douze francs. Cibot 
habillait Schmucke, et la moyenne de cette dernière four- 
niture allait à cent cinquante francs. Ce profond philo- 
sophe vivait donc avec douze cents francs par an. Combien 
de gens, en Europe, dont Tunique pensée est de venir 
demeurer à Paris, seront agréablement surpris de savoir 
qu'on peut y être heureux avec douze cents francs de 
rente, rue de Normandie, au Marais, sous la protection 
d'une madame CSbetI 

Madame Cibot fut stupéfaite en voyanft rentrer le bon-^ 
homme Pons h cinq heures dtt soir. Non-seulement ce fait 
n'avait jamais eu lieu, mais encore son monsieur ne la vit 
pas, ne la salua point. 

— Ah bien I Cibot, dit-^le k soù mari, H. I^ns est mil- 
lionnaire ou fou I 

— Ça m'en a Tair, répliqua Cibot en laissant tomber 
une manche d'habit où il faisait ce que, dans Targot des 
tailleurs, on appelle un poignard. 

Au moment où if\)ns rentrait machinalement chez lui, 
madame Cibot achevait le dîner de Schmucke. Ce dîner 
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coDsistait en un certain ragoût dont l'odeur se répandait 
dans loute la cour. C'était des restes de bœuf bouilli ache- 
tés chez un rûtisseur tant soit peu regrattier, et fricassés 
au beurre avec des oignons coupés en tranclies mîncbes, 
jusqu'à ce que le beurre fût absorbé par la viande et par 
les oignons, de manière que ce mets de portier présentât 
l'aspect d'une friture. Ce plat, amoureusement concoc- 
tioiiné pour Gbot et Sclimucke, entre qui la Cibot le par^ 
ta^eait, accompagné d'une bouteille de bière et d'un 
morceau de fromage, suffisait au vieux maître de musique 
allemand. Et croyez bien que le roi Salomon, dans sa 
gloire, ne dînait pas mieux que Schmucke. Tantôt ce plat 
de bouilli fricassé aux oignons, tantôt des reliefs de poulet 
sautt^, tantôt une persillade et du poisson à une sauce io- 
yentCe par la Cibot, et à laquelle une mère aurait mangé 
son cufant sans s'en apercevoir, tantôt de la venaison, 
selon la qualité ou la quantité de ce que les restauraots 
du boulevard revendaient au rôtisseur de la rue Bonche- 
rai, tel était l'ordinaire de Schmucke, qui se contentait, 
sans mot dire, de tout ce que lui servait la panne mon- 
tame Zipod. £t, de jour en joor, la bonne madame Cibot 
avait diminué cet ordinaire jusqu'à pouvoir le faire pour 
la somme de vingt sous. 

— Je vas savoir ce qui lui n'est arrivé, n'a ce pauvre 
cher homme, dit madame Cibot à son époux, car v'iii le 
Oiner de M. Schmucke tout paré. 

Madame Cibot couvrit le plat de terre creux d'une as- 
siette en porcelaine commune; puis elle arriva, malgré 
son âge, à l'appartement des deux amis, au moment où 
bclimucke ouvrait à Pons. 
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— Gxias-du, mon port amif dit rAllemand effrayé par 
le bouleversement de la physionomie de Pons. 

— Je te dirai tout; mais je viens dîner avec toi... 
-^Tirmer! Hnnert s'écria Schmucke enchanté. Mais 

c^esdre imbossiple! ajouta-t-il en pensant aux habitudes 
gastrolàtriques de son ami. 

Le vieil Allemand aperçut alors madame Cibot qui écou- 
tait, selon son droit de femme de ménage légitime. Saisi 
par une de ces inspirations qui ne brillent que dans le 
cœur d'un ami véritable, il alla droit à la portière et rem- 
mena sur le palier : 

— Montame Zipod, ce pon Bons aime les ponnes chosses; 
âkz au Catran pleu, temandea ein bedid iirmer vin : tes anr 
geois, di magaroni! Anvin ein rebas de Licuillis! 

— Qu'est-ce que c'est? demanda madame Cibot? 

-^ Eh pien, répliqua Schmucke, c'esde ti feau à la powT'^ 
d^oise, ein pon boisson, eine poudeUle te fin te Porteaux, 
et dont ce quHl y aura te meilleur en vriantises : gomme 
des groguèttes te risse ed ti lard vimé! Bayez! ne tittes 
rien, che fus rentrai dudde Varchand temain madin. 

Schmucke rentra d'un air joyeux en se frottant les 
mains; mais sa figure reprit graduellement une expression 
de stupéfaction en entendant le récit des malheurs qui 
venaient de fondre en un moment sur le cœur de son 
ami. Schmucke essaya de consoler Pons en lui dépeignant 
le monde à son point de vue. Paris était une tempête per- 
pétuelle, les hommes et les femmes y étaient emportés 
par un mouvement* de valse furieuse, et il ne fallait rien 
demander au monde, qui ne regarde qu'à l'extérieur, ed 
bas à Vindérière, ditril. Il raconta pour la centième fois 

4 
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que, d^année en année, les trois seales écolières qu^il eût 
aimées, par lesquelles il était chéri, pour lesquelles il don* 
nerait sa vie, de qpii m^e H teoaît uue petite pension de 
neuf cents francs à laqueHe chacune contribuait pour 
une part égale d'environ trois centsi ffunos, avaient si bien 
oublié, d'année en année, de le venir voir, et se trouvaient 
emportées par le courant de la vie parisieime avec tant 
dé violence, qu'il n'avait pas pu;ôtre reçu pac elles depuis 
trois ans, quand il se présentait (Il estf vrai que Schmucke 
se présentait chez ces grandes dames à dix heures du 
matin !) Enfin, les quartiers de ses rentes' étaient payés 
chez des notaires. 

— Ed œbentant, c^esde tes cueirs for, reprit-iL Envin, 
(fesde mes bedides saindes CéciUs, tes pkâmmes jarmarUes, 
montame te Bordtptvire, mmtome te Fantenesse, monlame 
ti Dilet. Quante cheu les fois, c'esde aus Jarnhs-Elusées, sans 
qaielles me fuient... ed elles m'aimmt pien^ et cheu bowr- 
rais aller tinner chess^ elles, elles seraient pien gondendes» 
Cheu beusse aller à leur gambagne; mais je breffère te peau- 
covp edre afeo mon hami Bons^ barce que cheu le fois quant 
cheu feux, ed dus les churs^ 

Pons prit la main de Schmucke, la mit entre ses mains, 
il la s^rra par un mouvement où l'&me se communiquait 
tout entière, et tous deux ils restèrent ainsi pendant quel- 
ques minutes, comme des amants qui se revoient après 
une longue absence. 

— Tirnie izi, dus les àiursl... reprit Schmucke, qui bé- 
nissait intérieurement la dureté de la présidente. Diens l 
nus pricapraquerons ensemple, et le tiaple ne meddra cha- 
mais sa queue tan notre minache. 
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Pour rîDtelIigence de ce mot vraimeiit héroïque : Niis 
pricapraqtJberpns ensenqde ! il Êuit avouer que Schmucke 
était (Tune ignorance crasse en bricabracc^ogie. Il fallait 
toute la puissance de son amitié pour qu^il.ne cassât rien 
dans le salon et dans le cabinet abandonnés à Pons pour 
lui servir de musée. Schmucke^ appartenant tout entier à 
la musique, compositeur pour lui-même, regardait, toutes 
les petites bêtises de son ami, comme un poisson qui 
aunth re^ un bfllet d'invitation regarderait une expo- 
sition de fleuns an JUuxembourg. Il respectait ces œuvres 
merveilleuses à cause du respect que Pons manifestait en 
^Qsseta&t son trésor^ H répondait : iJi! c^iesde pien 
(hoH! aux. admirations de son ami, comme une mère ré- 
pond des phrases insignifiantes aux gestes d'un enfant qui 
ne parle pas encore. Depuis que les deux amis vivaient 
ensemble, Schmucke avait vu .Pons changeant sept fois 
d'horloge en !en troquant toujours une inférieure contre 
une plus belle. Pons possédait alors la plus magmûque 
horloge d&Boulle, unehjorloge en ébène incrustée de cuivre 
et garnie de sculptures, de la première manière de Boulle. 
BoiiUe a eu deux, manières, comme Raphaël en a eu trois. 
Dans la première. Il mariait le cuivre à Tébène; et, dans 
la fificonde, xonljpe ses convictions^, il satcriliait à l'écailIe ; 
il a fait des prodiges pour vaincre :ses concurrents, inven- 
teurs de la marqueterie en écaille. Malgré les savantes 
déoLonstrations de Pons, Schmucke n^apercevait pas la 
moindre différence entre la magnifique horloge de la pre- 
mière manière de Boulle et les six autres. Mais, à cause 
du bonheur de Pons, Schmucke avait plus de soin de tous 
ces prinporions que son ami n^en prenait lui-même. Il ne 
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faut donc pas s'étonner que le mot sublime de Schmucke 
ait eu le pouvoir de calmer le désespoir de Pons, car le 
Nus pricapraquerons ! de l'Allemand voulait dire : « Je 
mettrai de l'argent dans le bric-à-brac, si tu veux dîner ici.» 

— Ces messieurs sont servis, vint dire avec un aplomb 
étonnant madame Gibot. 

On,comprendra facilement la surprise dé Pons en voyant 
et savourant le dîner dû à Tamitié de Schmucke. Ces 
sortes de sensations, si rares dans la vie, ne viennent 
pas du dévouement continu par lequel deux hommes se 
disent perpétuellement Tun à Tautre : « Tu as en moi un 
autre toi-même » (car on s*y fait) ; non, elles sont cau- 
sées par la comparaison de ces témoignages du bonheur de 
la vie intime avec les barbaries de la vie du monde. Cest 
le monde qui lie à nouveau, sans cesse, deux amis ou 
deux amants, lorsque deux grandes âmes se sont ma- 
riées par Tamour ou par Tamitié. Aussi Pons essuya-t-il 
deux grosses larmes, et Schmucke, de son côté, fut obligé 
d'essuyer ses yeux mouillés. Ils ne se dirent rien, mais 
ils s'aimèrent davantage, et ils se firent de petits signes 
de tête dont les expressions balsamiques pansèrent les 
douleurs du gravier introduit par la présidente dans le 
cœur de Pons. Schmucke se frottait les mains à s^emporter 
répiderme, car il avait conçu Tune de ces inventions qui 
n'étonnent un Allemand que lorsqu'elles sont rapidement 
écloses dans son cerveau congelé par le re^ect dû aux 
princes souverains. 

— Mo7i pon Bons f dit Schmucke. 

— Je te devine, tu veux que nous dînions tous les 
jours ensemble... 
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— Che fitrais edre assez ruche bir de vaire fifre dus 
les àhurs gomme ça,... répondit mélancoliquement le bon. 
Allemand. 

Madame Cibot, à qui Pons donnait de temps en temps 
des billets pour les spectacles du boulevard, ce qui le 
mettait dans son cœur à la môme hauteur que soa 
pensionnaire Schmucke, fit alors la proposition que 
voici : 

— Pardine, dit-elle, pour trois francs, sans le vin, i& 
puis vous faire tous les jours, pour vous deux, n'un dîner 
n'a licher les plats, et les rendre nets comme s'il étaient 
lavés. 

— Le vaid esde, répondit Schmucke, que che tine mieù^ 
afec ce gue me guisine montams Zîpod que les chens qui man^ 
gent le vrigod H roi... 

Dans son espérance, le respectueux Allemand alla jus* 
qu'à imiter l'irrévérence des petits journaux, en calom- 
niant le prix fixe de la table royale. 

— Vraiment? dit Pons. Eh bien, j'essayerai demain r 
En entendant cette promesse, Schmucke sauta d'un bout 

de la table à l'autre, en entraînant la nappe, les plats,, 
les carafes, et saisit Pons par une étreinte comparable à 
celle d'un gs^ s'emparant d'un autre gaz pour lequel A a 
de l'affinité. 

— Guel ponhire ! s'écrîa-t-il. 

— Monsieur dînera tous les jours ici! dit orgueilleuse- 
ment madame Cibot attendrie. 

Sans connaître l'événement auquel elle devait Taccom- 
plissement de son rêve, Texcellente madame Cibot des- 
cendit à sa loge et y entra comme Josépha entre en scène 

4. 
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dans GuUlavme Tell. Elle jeta les plats et les assiettes, et 
s*écria: 

— Cibot, cours chercher deux demi- tasses aa café 
TurCj et dis au garçon de fourneau que c*est pour 
moi! 

Puis elle s'assit en se mettant les mains sur ses puissants 
genoux, et, regardant par la fenêtre le mur gui faisait 
face à la maison, elle dit : 

— J'irai, ce soir, consulter mame Fontaine I... 
Madame Fontaine tirait les cartes à toutes les cuisi- 

jiières, femmes de chambre, laquais, portiers, etc., da 
jflarais. 

— Depuis que ces deux messieurs sont venus chez 
nous, nous avons deux mille francs de placés à la caisse 
d'épargne. En huit ans, quelle chance I Faut-il ne rien ga- 
gner au diner de M. Pons, et l'attacher à son ménage ? La 
poule à mame Fontaine me dira cela« 

En ne voyant pas d'héritiers, ni à Pons ni à Scfamucke^ 
depuis trois ans environ madame Gibot se flattait d'obtenir 
une ligne dans le testament de ses messieurs, et elle avait 
redoublé de zèle dans cette pensée cupide, poussée très- 
tard au milieu de ses moustaches, jusqu'alors pleines de 
probité. En allant dîner en ville tous les jours, Pons avait 
échappé à l'asservissement complet dans lequel la portière 
voulait tenir ses messieurs. La vie nomade de ce vieux 
troubadour-collectionneur effarouchait les vagues idées de 
séduction qui voltigeaient dans la cervelle de madame 
Cibot, et qui devinrent un plan formidable à compter de 
ce mémorable dîner. Un quart d'heure après, madame 
Cibot reparut dans la salle à manger, armée de deux ex- 
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cellentes lasses de café que ûaaquaieDt deux petits verres 
de kirsdaHwaBser. 

-r* Fife mofOame Zipod! s'écria Schmucke, elU m'a 
tefinè. 

Après qaelcpies lameotatioiis du pique-assiette, que com- 
battit Schmucke par les câlimeries que le pi^on séden- 
taire dut trouver -pour son 'pigeon voyageur, les deux 
amis sortirent «nseinble. Schmucke ne voulut pas quitter 
son ami dans la oBotuation où Tavait mis la conduite des 
maîtres et des gens de la maison Gamusot. Il connaissait 
Fous et savait que des réflexions horriblement tristes 
poufaîent.le saisir à Torchestra^ sur son siège magistral, et 
détniire le J^cm^effet <de sa rentrée au nid. Schmucke, en 
ramenant; le tsoir, vers minuit, Pons an logis, le tenait 
soas le bcas.; Bt« .comme mx amant fait .pour «une mai- 
tresse adorée, il indiquait à Pons les :endroi&s oîj finissait, 
où reconuuBnQait le trottoir; il l'averlissait quand un 
ruisseau se présentait; il aurait voulu que les pavés fus- 
sent en coton, que le ciel f&t bleu, que les anges fissent 
entendre à Pons la musique qu'ils lui jouaieat. II avait 
conquis la dernière province qui n'était pas à lui dans ce 
cœuri 

Pendant trois mois environ, Pons dîna tous les jours 
avec Schmucke. D'abord, il fut forcé de.retrancher quatre- 
vingts francs par mois sur la somme de ses acquisitions , 
car il lui fallut trente-cinq francs de vin environ avec les 
quarante-cinq francs que le dîner coûtait. Puis, malgré 
les soins et les lazzis allemands de Schmucke, le vieil 
artiste regretta les plats soignés, les petits verres de 
Uqœurs, le bon café, le babil, les politesses fausses, les 
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convives et les médisances des maisons où il dînait. On 
ne rompt pas au déclin de la vie avec une habitude qui 
dure depuis trente-six ans. Une pièce de vin de cent 
trente francs verse un liquide peu généreux dans le verre 
d'un gourmet; aussi, chaque fois que Pons portait son 
verre à ses lèvres, se rappelait-il avec mille regrets poi- 
gnants les vins exquis de ses amphitryons. Donc, au bout 
de trois mois, les atroces douleurs qui avaient failli briser 
le cœur délicat de Pons étaient amorties, il ne pensait plus 
qu'aux agréments de la société; de même qu'un vieux 
homme à femmes regrette une maltresse quittée coupable 
de trop d'infidélités I Quoiqu^il essayât de cacher la mé- 
lancolie profonde qui le dévorait, le vieux musicien parais- 
sait évidemment attaqué par une de ces inexplicables 
maladies dont le siège est dans le moral. Pour expliquer 
cette nostalgie produite par une habitude brisée, il sufifira 
d'indiquer un des mille riens qui, semblables aux mailles 
d'une cotte d'armes, enveloppent l'âme dans un réseau 
de fer. Un des plus vifs plaisirs de Tancienne vie de Pons, 
un des bonheurs du pique-assiette d'ailleurs, était la sur- 
prise, l'impression gastronomique du plat extraordinaire, 
de la friandise ajoutée triomphalement dans les maisons 
bourgeoises par la maltresse qui veut donner un air de fes- 
toiement à son dtnerl Ce délice de l'estomac manquait 
à Pons, madame Gibot lui racontait le menu par orgueil. 
Le piquant périodique de la vie de Pons avait totalement 
disparu. Son dîner se passait sans l'inattendu de ce qui« 
jadis, dans les ménages de nos aïeux, se nommait le plat 
couvert ! Voilà ce que Schmucke ne pouvait pas compren- 
dre. Pons était trop délicat pour se plaindre, et» s'il y a 
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quelque chose de plus triste que le génie méconou, c'est 
Testomac incompris. Le cœur dont Tamour est rebuté ^ 

" ce drame dont on abuse, repose sur un faux besoin ; car^ 
si la créature nous délaisse, on peut aimer le Créateur» il 

* a des trésors à nous dispenser. Mais Teste mac!... Bien ne 
peut être comparé à ses souffrances ; car, avant tout ,. 
la vie! Pons regrettait certaines crèmes, de vrais poëmesl 
certaines sauces blanches, des chefs-d'œuvre! certaines, 
volailles truffées, des amours! et, par-dessus tout, le» 

' fameuses carpes du Rhin qui ne se trouvent qu'à Paris, et 
avec quels condiments! Par certains jours, Pons s'écriait t 
a Sophie ! » en pensant à la cuisinière du comte Pop!» 
not. Un passant, en entendant ce soupir, aurait cru que 
le bonhomme pensait à une maltresse, et il s'agissait de 
quelque chose de plus rare, d'une carpe grasse ! accompa- 
gnée d'une sauce, claire dans la saucière, épaisse sur la 
langue, une sauce à mériter le prix Montyon ! Le souvenir 
de ces dîners mangés ût donc considérablement maigrir 
le chef d'orchestre, attaqué d'une nostalgie gastrique» 

Dans le commencement du quatrième mois, vers la fiit 
de janvier 1845, le jeune flûtiste, qui se nommait Wilhen^ 
comme presque tous les Allemands , et Schwab pour se 
distinguer de tous les Wilhem, ce qui ne le distinguait pas 
de tous les Schwab, jugea nécessaire d'éclairer Schmud^e 
sur l'état du chef d'orchestre, dont on se préoccupait au 
théâtre. C'était le jour d'une première représentation, ow 
donnaient les instruments dont jouait le vieux maître alle- 
mand. 

— Le bonhomme décline, il y a quelque chose dans so» 
sac qui sonne mal, l'œil est triste, le mouvement de sop^ 
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bras s'affaiblit, dit Wilhem Sk:hwab en montrant Pons qui 
montait à <(on pupitre d'un air funèbrel 

— Ctsdre gomme ça à soissande ans, tuchur$, répondit 
Schmacke. 

Schmuc±e, semblable à c^te mère des Chroniques de la 
Ccmongate qui, pour jouir de son fils vingt-quatre heures 
de plus, le fait fusiller, était capable de sacrifier Pons au 
plaisir de le voir dîner tous les jours avec Jui. 

— Tout le monde au théâtre s'inquiète, et, comme le 
dit mademoiselle Héloîse Brisetout, notie première dan- 
seuse, il ne fait presque plus de. bruit en se mouchant. 

Le vieux musicien paraissait donner du cor quand il se 
mouchait, tant son nez long et creux sonnait dans le fou- 
lard. Ce tapage était la cause d'un des plus constants re- 
proches de la présidente au cousin Pons. 

— Cheu tonnerais pien tes chausses pir Vamisser, dit 
Schmod^e, Vennuiie xagnê. 

— Ma foi, dit Wilhem Schwab, KL Pons me semble un 
être si supérieur à nous autres pauvres diables, que je 
n'osais pas l'inviter à ma noce. Je me marie..* 

— Ed gommendî demanda Schmucke. 

— Oh I très-bannétement , répondit Wilhem, qui trouva 
dans la question bizarre de Schmucke une raillerie dont 
ce parfait chrétien -était incapable. 

— Allons » messieurs., à vos jplacesî dit Pons, qui re- 
garda dans l'orchestre sa petite armée après avoir entendu 
le coup de sonnette du directeur. 

On exécuta l'ouverture de la Fiancée du Diable, une 
pièce féerie qui eut 4eux cenfô représentations. Au pre- 
mier entr'acte, V^ilhem et Schmucke se virent seuls dans 



LES PARENTS PAUVRES. 71 

l'opciiestre désert L'atmo^bère do la salle comporUit 
treate-deux degrés Béaomuc. 

— Gondep^oi ionc fotfe kusdoire, dit Schmucke à Wil- 
hem. 

— Tenez « voyez -vous, à Tavant-scène,. ce jeune 
homme?... le reconnaissez-vous? 

— Ti dvd..» 

— Àh 1 parce qu'il a des gants jaunes^ et qu'il brille de 
tous les rayoDB de ropulence ; mais c'est mon ami Fritz 
firunner, de Francfort^or-Mein... 

— Celui qui fenaid fair les bièces à Porguesdre, brès te 

— Lui-même. N'est-ce pas que c'est à ne pas croire à 
uoe pareille métamorphose? 

Ce béros de Thistoire promise était un de ces Allemands 
doDt la figure contient à la fois la raillerie sombre du 
Méphistophélès de Gœthe et la bonhomie des' romans 
d'Auguste Lafontaine, de pacifique mémoire ; la ruse et la 
oaîveté, Tâpreté des comptoirs et le laisser aller raisonné 
d*im membre du Jockey Club; mais surtout le dégoût qui 
met le pistolet à la main de Werther, bien plus ennuyé 
des princes allemands que de Charlotte. C'était véritable- 
ment une figure typique de TAUemagne : beaucoup de 
jaiverie et beaucoup de simplicité, de la bêtise et du 
courage, un savoir qui produit l'ennui, une expérience 
que le moindre enfantillage rend inutile; l'abus de la 
bière et du tabac; mais, pour relever toutes ces antithè- 
ses, une étincfidle diabolique dans de beaux yeux bleus 
fatigués. Mis avec l'élégance d'un banquier, Fritz Brunner 
offrait aux regards de toute la salle une tête chauve d'une 



ii\ Ju L-lM4[ue côté de laquelle se boa- 

j.^lievBux d'un blond ardent que la dô- 

c lui avaient laissés pour qu'il eût le 

icoilîeur au jour de sa restauration finan- 

iis belle et fraîche, comme celle du 

intr«s, avait pris des tons aigres que 

i, une barbe fauve rendaient presque 

Sa pur de ses yeux s'était troublé dans sa 

c lu chagrin. Enfin les mille prostitutions de Paris 

i estompé les paupières et le tour de ses yeux, où 

oc mire regardait avec ivresse une divine réplique 

I sioua. Ce philosophe prématuré, ce jeune vieillard 

vre d'une marâtre. 
tcî coauneuce Thistoire curieuse d'un fils prodigue de 
Vr4i)c fort-sur- M ci D, le fait le plus extraordinaire et le plus 
bûiarre qui soit jamais arrivé dans cette ville sage, quoi- 
<|Hv cculrale. 

M. Uédéon Brunner, père de ce Frira, un de ces célèbres 
aubergistes de Fraucfort-sur-Mein qui pratiquent, de com- 
plicité avec les banquiers, des incisions autorisées par les 
lots sur la bourse des touristes, honnête calviniste d'ail- 
1 Itfurs, avait épousé une juive convertie, à la dot du laquelle 
bel dut les élémonis de sa fortune. Cette juive mourut, lais- 
Iflant son Gis Fritz, à l'âge de douze ans, sous la tutelle 
u,-4o përc et sous ta surveillance d'un oncle maternel, mar- 
|<luud de fourrures à Leipsick, le chef de la maison Viriaz 
Il compagnie. Brunner le père fut obligé, par cet oncle, 
I ^ui n'était pas aussi doux que ses fourrures, de placer la 
P fortune du jeune Fritz en beaucoup de marcs banco dans 
,1-Sartchild, et sans y loucher. Pour se venger 
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de cette exigence israélite, le père Brunner se remaria, en 
alléguant l'impossibilité de tenir son immense auberge 
sans Tœil et le bras d'une femme. Il épousa la fille d'un 
autre aubergiste, dans laquelle il vit une perle ; mais il 
n'avait pas expérimenté ce qu'était une fille unique, adulée 
par un père et une mère. La deuxième madame Brunner 
fut ce que sont les jeunes Allemandes, quand elles sont 
méchantes et légères. Elle dissipa sa fortune, et vengea la 
première madame Brunner en rendant son mari T homme 
le plus malheureux dans son intérieur qui fût connu sur 
le territoire de la ville libre de Francfort»sur-Mein, où, 
dit-on, les millionnaires vont faire rendre une loi munici- 
pale qui contraindra les femmes à les chérir exclusive- 
ment. Cette Allemande aimait les différents vinaigres que 
les Allemands appellent communément : vin du Rhin ; elle 
aimait les articles Paris ; elle aimait à monter à cheval ; 
elle aimait la parure; enfin, la seule chose coûteuse qu'elle 
n'aimât pas, c'était les femmes. Elle prit en aversion le 
petit Fritz, et l'aurait rendu fou, si ce jeune plroduit du 
calvinisme et du mosaîsme n'avait paà eu Francfort pour 
berceau, et la maison Virlaz de Leipsick pour tutelle; 
mais l'oncle Virlaz, tout à ses fourrures, ne veillait qu'aux 
marcs banco, il laissa l'enfant en proie à la marâtre. 

Cette hyène était d'autant plus furieuse contre ce ché* 
rubin, fils de la belle madame Brunner, que, malgré des 
efforts dignes d'une locomotive, elle ne pouvait pas avoir 
d'eofant. Mue par une pensée diabolique, cette criminelle 
Allemande lança le jeune Fritz, à l'âge de vingt et un ans, 
dans des dissipations antigermaniques. Elle espéra que 
le cheval anglais, le vinaigre du Rhin et les Marguerites 

5 
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éê CMRiie aévDitttiMit vetom de Ik Jotte èi u tmane\ 
Car roncle Vfriu àvtft isteë afi bel bâitage à scm petit 
Ftiut aii toi^ne&t et eelotd devint mejëur. Mate, si tes 
rooletue des eaux et iee teds dit tint an nombre desqtieto 
était Wiliietti Sch^A, tdietèreitt le eaj^td Virtat, le 
jenoe eaMt {Mdigue detaetita potir servir, seloti les 
v<&dt da Sèig^ieftr, d^eiei&ple aux puînés de la ville de 
FtaïK^ort-sar-Mein, et timtès les familles remploient 
comme on épouvantai pots* gaider lonrs èntuits sages et 
effrayés dans leurs comptoirs de fer doublés de maihcs 
banco. Au lien de liàourir à la fleur de l'âge, Fritz Bhinner 
eât le plaisir de tdr enterrer sa marâtre dans un de ces 
ch^urmants ddletières oit les Allemands, sous prétette 
d%morer leurs morts, se livrent à leur passion effréÉée 
pour riiorticalture. La seconde madame Rrunner mourtit 
donc avant ses auteurs, le vieux Brun&er en fut pour IV- 
gmit qu'elle avait extrait de ses coffres, et pour des pdnes 
telles, que cei aubergiste, d*nne constitution hetttléenoe, 
se vit, à soixante-sept ans, diminué comme si le fameux 
poisM des Borgia f avait attaqué. Ne pas hérita de sa 
femme, après l'avoir supportée pendant dix années, fit ée 
cet aubergiste une autre ruine de Heidélberg, mais ra- 
doubée incessamment par les Rèt^nmgs (mémoires) des 
voyageurs , comme on i*adoube cdHe de Heidélberg pour 
entretenir Tardeur des touristes qui affluent pour inÂt 
cette belle ruine, si bien entretenue. On en causait à 
Francfort tomme d*une fadilite, on s'y ï&(mtrait Bnmner 
au doigt en se disant : 

^ Vôfli bù peuvent nbus mener une mauvaise fènstte 
de i^tA Vqù n'bérite pas et un fils élevé à là française! 
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En Italie et en Allemagne, les Français sont la raison de 
tous les malheurs, la cible de toutes les balles ; mais le 
dieu, poursuivant sa carrière... (Le reste comme dans 
l'ode de Lefranc de Pompîgnan.) 

La colère du propriétaire du grand hôtel de Hollande 
ne tomba pas seulement sur les voyageurs, dont les mé- 
moires {Rechnungs) se ressentirent de son chagrin. Quand 
son fils fut totalement ruiné, Gédéon, le regardant comme 
la cause indirecte de tous ses malheurs, lui refusa le pain 
et l'eaui le sel, le feu, le logement et la pipe! ce qui, 
chez un père aubergiste allemand, est le dernier degré de 
la malédiction paternelle. Les autorités du pays, ne se ren- 
dant pas compte des premiers torts du père, et voyant en 
lui l'un des hommes les plus malheureux de Francfort- 
sur-Mein, lui vinrent en aide; elles expulsèrent Fritz du 
territoire de cette ville libre, en lui faisant une querelle 
d'Allemand. La justice n'est pas plus humaine ni plus 
sage à Francfort qu'ailleurs , quoique cette ville soit le 
siège de la diète germanique. Rarement un magistrat re- 
monte le âeuve des crimes et des infortunes pour savoir 
qui tenait l'urne d'où le premier filet d'eau s'épancha. Si 
Brunner oublia son fils, les amis du ûls imitèrent l'auber- 
giste. 

Ab ! si cette histoire avait pu se jouer devant le trou du 
souffleur pour cette assemblée au sein de laquelle les 
journalistes, les lions et quelques Parisiennes se deman- 
daient d'où sortait la figure profondément tragique de cet 
Allemand surgi dans le Paris élégant en pleine .première 
représentation, seul dans une avant-scène, c'eût été bien 
plus beau que la pièce féerie de la Fiancée du DiablCt 
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stupide, la plus vulgaire, avec des figurantes du théâtre 
de Strasbourg et des Alsaciennes qui, de leurs petits ba- 
lais, n'avaient que le manche. Et ils se disaient tous les 
matins Tun à Tautre : 

— Il faut cependant nous arrêter, prendre un parti , 
faire quelque chose avec ce qui nous reste! 

— Bahl encore aujourd'hui, disait Fritz; mais demain,... 
ohl demain... 

Dans la vie des dissipateurs, Aujourd'h/ai est un bien 
grand fat, mais Demain est un grand lâche qui s'effraye 
du courage de son prédécesseur; Aujourd'hui, c'est le 
Gapitan de l'ancienne comédie, et Demain, c'est le Pierrot 
de nos pantomimes. Arrivés à leur dernier billet de mille 
francs, les deux amis prirent une place aux Messageries 
dites royales, qui les conduisirent à Paris, où ils se logè- 
rent dans les combles de l'hôtel du Rhin, rue du Mail, 
chez Grafif, un ancien premier garçon de Gédéon Brunner. 
Fritz entra commis à six cents francs chez les frères Keller, 
banquiers, où Graff le recommanda. Graff, mattre de 
rhôtel du Rhin, est le frère du fameux tailleur Graff. Le 
tailleur prit Wilhem en qualité de teneur de livres. Graff 
trouva ces deux places exiguës aux deux enfants prodi- 
gues, en souvenir de son apprentissage à l'hôtel de Hol- 
lande, Ces deux faits : un ami ruiné reconnu par un ami 
riche, et un aubergiste allemand s' intéressant à deux 
compatriotes sans le sou, feront croire à quelques per- 
sonnes que cette histoire est un roman, mais toutes les 
choses vraies ressemblent d'autant plus à des fables, que 
la fable prend, de notre temps, des peines inouïes pour 
ressembler à la vérité. 
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Fritz, commis à six cents francs, Wilhem, teneur de 
livres aux mêmes appointements, s'aperçurent de la diffî- 
\ V ^ culte de vivre dans une ville aussi courtisane que Paris. 
Aussi, dès la deuxième année de leur séjour, en 1837, 
Wilhem, qui possédait un joli talent de flûtiste, entra-t-il 
dans Torchestre dirigé par Pons, pour pouvoir mettre 
quelquefois du beurre sur son pain. Quant à Fritz, il ne 
put trouver un supplément de paye qu'en déployant la 
capacité financière d'un enfant issu des Virlaz. Malgré son 
assiduité, peut-être à cause de ses talents, le Francfortois 
n'atteignit à deux mille francs qu'en 1843. La misère , 
cette divine marâtre, fit pour ces deux jeunes gens ce 
que leurs mères n'avaient pu faire : elle leur apprît l'éco- 
nomie, le monde et la vie; elle leur donna cette grande, 
cette forte éducation qu'elle dispense à coups d'étrivîères 
aux grands hommes, tous malheureux dans leur enfance. 
Fritz et "Wilhem, étant des hommes assez ordinaires, 
n'écoutèrent point toutes les leçons de la misère, ils se 
défendirent de ses atteintes, ils lui trouvèrent le sein dur, 
les bras décharnés, et ils n'en dégagèrent point cette 
bonne fée Urgèle qui cède aux caresses des gens de génie. 
Néanmoins, ils apprirent toute la valeur de la fortune, et 
se promirent de lui couper les ailes, si jamais elle reve- 
nait à leur porte. 

— Eh bien, papa Schmucke, tout va vous être expliqué 
en un mot, reprit Wilhem, qui raconta longuement cette 
histoire en allemand au pianiste. Le père Brunner est 
mort. Il était, sans que son fils ni M. Graff, chez qui nous 
logeons, en sussent rien, l'un des fondateurs des chemins 
de fer badoid, avec lesquels il a réalisé des bénéfices im- 
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menses, et il laisse quatre miUioûsî Je joue ee ec^l de h 
flûte pont la dernière fais. Si ce n^était pafj uoe pr^iBlèr^ 
représentation, je m'en serais allé depuis qu^Ique9 JQur^i 
mais je n'ai pas voula faire manquer ma pertie* 

— C^dre pim, dhe&ne homme, dit ^bmu(^e. MaU g^i 
èbisez^fus f 

"-' La fille de M. Graff, notre b6te, le propriéfelfrA de 
rhôtel du Rhin. J'aime piademoiselle Emilie depiiis sept 
aas, elle a lu tant de romans immoraux, qu'elle ^ refusé 
tons les partis pour moi, sans savoir ce qui e|i ^dvi^Qr.^ 
drait. Cette jeune personne sera très-riche, elle est l'uni- 
que héritière des Graff, les tailleurs de la rue de Richelieu. 
Fritz me donne cinq fois ce que {)Ous avoqs ||)angé on- 
sêmble à Strasbourg, pipq cent mille francs i^. Il met un 
million de francs dans une maison de banque où M. praff, 
le tailleur^ place cinq cent mille francs aussi ; le père de 
ma promise me permet d'y employer la dQt, qui est f}e 
deux cent cinquante mille francs, et il nous Gpmm^?)dUe 
d'autant. La maison Brunner, Scbw^ et compagpi^ ^nT^ 
donc deux millions cinq cent mille francs de capitaU Ffîtz 
vient d'acheter pour quinze cent mille francs d'actÎQUS de 
la Banque de France pour y garantir notre con^pte. Ce 
Q'est pas toute la fortune de Fritz, il lui reste epcofe les 
maisons de son père, & Francfort , qui sont estions un 
million, et il a déjà loué le grand bôtel de Hollç^ride à m 
cousin des Graff. 

— Fus ncartez fodre hami dri$dément, remwqua 
Schmucke, qui avait écouté Wilhepi avec atten^QU ; W^^' 
fui chdoux te luif 

— le sois jaloux, mais dest du boabeuf de Fritz, 4^^ 



80 SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE. 

Wilhem. Est-ce là le masque d'un homme satisfait? J'ai 
peur de Paris pour lui; je lui voudrais voir prendre le 
parti que je prends. L'ancien démon peut se réveiller en 
lui. De nos deux têtes, ce n'est pas la sienne où il est 
entré le plus de plomb. Cette toilette, cette lorgnette, 
tout cela m'inquiète. Il n'a regardé que les lorettes dans 
la salle. Âhl si vous saviez comme il est difficile de ma- 
rier Fritz I il a en horreur ce qu'on appelle, en France, 
faire la cowr; et il faudrait le lancer dans la famille, 
comme en Angleterre on lance un homme dans l'éter- 
nité. 

Pendant le tumulte qui signale la fin de toutes les pre- 
mières représentations, la flûte fit son in\itation à son 
chef d'orchestre. Pons accepta joyeusement. Schmucke 
aperçut alors, pour la première fois depuis trois mois, un 
sourire sur la face de son ami ; il le ramena rue de Nor- 
mandie dans un profond silence, car il reconnut à cet 
éclair de joie la profondeur du mal qui rongeait Pons. 
Qu'un homme vraiment noble, si désintéressé, si grand 
par le sentiment, eût de telles faiblesses!... voilà ce qui 
stupéfiait le stoïcien Schmucke, qui devint horriblement 
triste, car il sentit la nécessité de renoncer à voir tous les 
jours son pon Bons à table devant lui I dans l'intérêt du 
bonheur de Pons ; et il ne savait si ce sacrifice serait pos- 
sible : cette idée le rendait fou. 

Le fier silence que gardait Pons, réfugié sur le mont 
Aventin de la rue de Normandie, avait nécessairement 
frappé la présidente, qui, délivrée de son parasite, s*en 
tourmentait peu ; elle pensait, avec sa (Charmante fille, 
que le cousin avait compris la plaisanterie de sa petite 



LES PARENTS PAUVRES. 81 

Lili ; mais il n'en fut pas ainsi du président. Le président 
Camusot de Marville, petit homme gros, devenu solennel 
depuis son avancement en la cour, admirait Cicéron, pré- 
férait rOpéra-Comique aux Italiens, comparait les acteurs 
les uns aux autres, suivait la foule pas à pas; répétait, 
comme de lui, tous les articles du journal ministériel, et, 
en opinant, il paraphrasait les idées du conseiller après 
lequel il parlait. Ce magistrat, suffisamment connu sur les 
principaux traits de son caractère , obligé par sa position 
à tout prendre au sérieux, tenait surtout aux liens de 
famille. Gomme la plupart des maris entièrement dominés 
par leurs femmes, le président affectait dans les petites 
choses une indépendance que respectait sa femme* Si, 
pendant un mois, le président se contenta des raisons 
banales que lui donna la présidente relativement à la dis- 
parition de Pons, il finit par trouver singulier que le vieux 
musicien, un ami de quarante ans, ne vînt plus, précisé- 
ment après avoir fait un présent aussi considérable que 
l'éventail de madame de Pompadour. Cet éventail, reconnu 
par le comte Popinot pour un chef-d'œuvre, valut à la 
présidente, et aux Tuileries, où l'on se passa ce bijou de 
main en main, des compliments qui flattèrent excessive- 
ment son amour-propre; on lui détailla les beautés des 
dix branches en ivoire, dont chacune offrait des sculptures 
d'une finesse inouïe. Une dame russe (les Russes se 
croient toujours en Russie) offrit, chez le comte Popinot, 
six mille francs à la présidente de cet éventail extraordi- 
naire, en souriant de le voir en de telles mains, car 
c'était, il faut l'avouer, un éventail de duchesse. 
— On ne peut pas refuser à ce pauvre cousin, dit Ce- 
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ciie à son père le leQdemain de cette offre, de se bien 
connaître à ces petites bétises-là... 

— Des petites bêtises I s'écria le président. Mais l'état 
va payer trois cent mille francs la collection de feu H« le 
conseiller Dusommerard , et dépenser, avec la yîUe de 
Paris, par moitié, près d'un million en achetant et répa- 
rant l'hôtel de Gluny pour loger ces petites bétises-là«.. Ces 
petites bêtises-là, ma chère enfant, sont souvent les seuls 
témoignages qui nous restent de civilisations disparues. 
Un pot étrusque, un collier, qui valent quelquefois, l'un 
quarante, l'autre cinquante mille francs, sont des petites 
bêtises qui nous révèlent la perfection des arts au temps 
du siège de Troie, en nous démontrant que les Étrusques 
étaient des Troyens réfugiés en Italie ! 

Tel était le genre de plaisanterie du gros petit prési- 
dent, il procédait avec sa femme et sa fille pai^ de lourdes 
ironies. 

— La réunion des connaissances qu'exigent ces petites 
bêtises, Cécile, reprit -il, est une science qui s'appelle 
Tarchéologie* L'archéologie comprend l'architecture, la 
sculpture, la peinture, l'orfèvrerie, la céramique, l'ébé- 
nisterie, art tout moderne; les dentelles, les tapisseries, 
enfin toutes les créations du travail humain. 

— Le cousin Pons est donc un savant? dit Cécile* 

— Ah çàl pourquoi ne le voit-on plus? demanda le pré- 
sident de l'air d'un homme qui ressent une commotion 
produite par mille observations oubliées dont la réunion 
subite fait balle, pour emprunter une expression aux 
chasseurs. 

— Il aura pris la mouche pour des riens, répondit la 
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pféndente, i» p'»i peuM^^e pa^ été sfeQsibte mt^^t qi^e 
je le devais au cadeaa de cet éyeDtail. Je ^ii}^, vpus le 
savQ9, assez îgnprai^te..* 

— Vousl une des pluis fortes éljàves de Servlq^ 3*écr|a le 
président, vpus ne connaissez pas Watteau ? 

— le connais David, Oérard, Gros, ^t Pirp^et^ et Qiié- 
m, pi M. de Forbin, et M* Turpin du Crissé. •• 

— Vous auriez dû,.. 

— Qu'auraiH^ <lû, monsieur? depianda la prégi^i^pte 
ea regardait son mari d'un air de reine de Sajb^. 

— Savoir ce qu'est Watteau, m^ cjière, }} ^st forf; ^ la 
mode, répondit le président avec une humi^^é q\fi 4éf)p- 
tait toutes les pbUgatîons qu'il avait k isa fewn^. 

Cette conversation avait en; lieu quelques jpurs av^t la 
première représentation de la FiimQè^ du Diqbl^, qix fppt 
rorcbestre fut frappé de l'état maladif de Pops* Mais alors 
les gens babitnés à voir Pons à leur table, à |p prendre 
pour messageri s'étaient tous interrogés, et il s'était ré- 
pandu dans le cercle où le bonhoqi^me gravitait une 
inquiétude d'autant plus grande, que pl^siefirs personnes 
l'aperçurent à son postp ^u théâtre, ftlalgré l^ soi^ avec 
lequel Pops évitai^ dans ses prom^pad^s ses apcie^nes 
connaissances, quand il en rencpntraif;, }l se trouva mz à 
nez avec l'ancien ministre, le comt^ Popinot, ^ez Monis- 
trol,' un des illustres et audacieux o^arcbands ^i^ nouveau 
boul^var4 Siaaumarcbais, 4ont pariait nagi^èrjç Pons h la 
présidente , et dont le narquois enthousiasme faljt ren- 
chérir de jour en jour les curiosités, qui, 4isén^iIS| de- 
viennent si rares, qu'on n*en trouva pji^s. 

-*- Moo cber Pons, ponrquo^ ne youç voitioni pl^»? Vous 



84 SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE. 

nous manquez beaucoup, et madame Popinot ne sait que 
penser de cet abandon. 

— Monsieur le comte, répondit le bonhomme, on m*a 
fait comprendre dans une maison, chez un parent, qu'à 
mon âge on est de trop dans le monde. On ne m'a jamais 
reçu avec beaucoup d'égards, mais du moins on ne m'avait 
pas encore insulté, le n'ai jamais demandé rien à personne, 
dit-il avec la fierté de l'artiste. En retour de quelques poli- 
tesses, je me rendais souvent utile à ceux qui m'accueil- 
laient ; mais il paraît que je me suis trompé, je serais tail- 
lable et corvéable à merci pour l'honneur que je recevais 
en allant dtner chez mes amis, chez mes parents.,. Eh 
bien, j'ai donné ma démission de pique-assiette. Chez 
moi, je trouve tous les jours ce qu'aucune table ne m'a 
offert, un véritable ami! 

Ces paroles, empreintes de l'amertume que le vieil ar- 
tiste avait encore la faculté d'y mettre par le geste et par 
l'accent, frappèrent tellement le pair de France, qu'il prit 
le digne musicien à part. 

— Ah çàl mon vieil ami, que vous est-il arrivé? Ne 
pouvez-vous me confier ce qui vous a blessé? Vous me 
permettrez de vous faire observer que, chez moi, vous 
devez avoir trouvé des égards... 

— Vous êtes la seule exception que je fasse, dit le 
bonhomme. D'ailleurs , vous êtes un grand seigneur, un 
homme d'État, et vos préoccupations excuseraient tout, 
au besoin. 

Pons, soumis à l'adresse diplomatique conquise par Po- 
pinot dans le maniement des hommes et des affaires, finit 
par raconter ses infortunes chez le président de Marville. 
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Popinot épousa si vivement les griefs de la victime, qu'il 
en parla chez lui tout aussitôt à madame Popinot, excel- 
lente et digne femme, qui fit des représentations à la pré- 
sidente aussitôt qu'elle la rencontra. L'ancien ministre 
ayant, de son côté, dit quelques mots à ce sujet au prési- 
dent, il y eut une explication en famille chez les Gamusot 
de Marville. Quoique Gamusot ne fût pas tout à fait le 
maître chez lui, sa remontrance était trop fondée en droit 
et en fait, pour que sa femme et sa fille n'en reconnus- 
sent pas la vérité; toutes les deux, elles, s'humilièrent et 
rejetèrent la faute sur les domestiques. Les gens, mandés 
et gourmandes, n'obtinrent leur pardon que par des 
aveux complets, qui démontrèrent au président combien 
le cousin Pons avait raison en restant chez soi. Gomme les 
maîtres de maison dominés par leurs femmes, le prési- 
dent déploya toute sa majesté maritale et judiciaire, en 
déclarant à ses gens qu'ils seraient chassés, et qu'ils per- 
draient ainsi tous les avantages que leurs longs services 
pouvaient leur valoir chez lui, si, désormais, son cousin 
Pons et tous ceux qui lui faisaient l'honneur de venir chez 
lui n'étaient pas traités comme lui-même. Cette parole fit 
sourire Madeleine. 

— Vous n'avez même, dit le président, qu'une chance 
de salut, c'est de désarmer mon cousin par des excuses. 
Allez lui dire que votre maintien ici dépend entièrement 
de lui, car je vous renvoie tous, s'il ne vous pardonne. 

Le lendemain, le président partit d'assez bonne heure 
pour pouvoir faire une visite à son cousin avant l'audience. 
Ce fut un événement que l'apparition de M. le président 
de Marville, annoncé par madame Cibot. Pons, qui rece- 
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~ MoQ cher poasio, dit le président après les com- 
plimeots d'usage, j'ai fini par savoir la cause de vptre re- 
traite. Votre conduite augi^ente, si c'est possible, l'estime 
que j'ai pour vous. Je ne vous dirai qu'uu mot à cet égard. 
Mes domestiques sont tous r&nvoyés. Ma femme et ma 
fille sont au désespoir ; elles veulent vous voir, pour s'es:- 
pliquer avec vous. En ceci, mon cousin, il y a HP inno- 
cent, et c'est un vieuis: juge; ne me punissent donc pas 
pour Vescapade d'une petite fille étourdie qui voulait dîner 
chez les Popinot, surtout quand je viens vous 4^mander 
la paix, en reconnaissant que tous les torts spot de notre 
côté... Une amitié de trente-six ans, en la supposant 
altérée, a bien encore quelques droits, VoyQosI signez 
la paix en venant dîner avec nous ce soir... 

Pons s'embrouilla dans une diffuse réponse, et finit en 
faisant observer à son cousin qu'il assistait le soir anx 
fiançailles d'un musicien de son orchestre, qui jetait la 
flûte aux orties pour devenir banquier. 

— Ëb bien, demain. 

— Mon cousin, madame la comtesse Popinot m*a fait 
rbonneur de m'inviter par une lettre d'une amabilité... 

— Après-demain donc,... reprit le président. 

— Après^demain, l'associé de ma première flûte, un Alle- 
mand, un M. Brunner, rend aux fiancés la politesse qu'il 
reçoit d'eux aujourd'hui.. • 

— Vous êtes bien assez aimable pour qu'on se dispute 
ainsi le plaisir de vous recevoir, dit le président. Eh bien, 
dimanche prochain! à huitaine,. •• comme on dit au Palais. 
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-T Uai^ nous d)ooDs chez ^^ Af • praf , le bçau-pèr9 de 
la flûte... 

— Eh bien, à samedi! p'ici là, ypas aurez ei; le tem{)s 
de rassurer une petil;e QUe qui a déjà versé des l^ri^es sur 
sa faute. Dieu ne demande que le repeptir, serez-yous plus 
exigeau( que 1^ Père éternel avec cette pauvre petite 
Cécile?... 

PoDs, pris par ses côtés faibles, se rejeta dans des for- 
mules plus que polies, et reconduisit le président jusque 
sur le palier. Une heure après, les gens du président ar- 
rivèrent chez le bonhomme Pons ; ils se montrèrent ce 
que sont les domestiques, lâches et patelins : ils pleu- 
rèrent! Madeleine prit à part M. Pons et se jeta résolu- 
ment à ses pieds. 

— Cest moi, monsieur, qui ai tout fait, et monsieur 
sait bien que je l'aime, dit-elle en fondant en larmes. 
Cest à la vengeance, qui me bouillait dans le sang, que 
monsieur doit s'en prendre de toute cette malheureuse 
afiaire. Nous perdrons nos viagers!.,. Monsieur, J'étais 
folle, et je ne voudrais pas que mes camarades souffris- 
sent de ma folie... Je vois bien, maintenant, que l.e sort 
ne m'a pas faite pour être à monsieur. Je me suis raison- 
Qée, j*ai eu trop d'ambition, mais je vous aime toujours, 
monsieur. Pendant dix ans, je n'ai pensé qu'au bonheur 
de faire le vôtre et de soigner tout ici. Quelle belle des- 
tinée!... Ohl si monsieur savait coo^bien je l'aime I Mais 
monsieur a dû ^'en apercevoir à toutes mps méchancetés. 
Si je mourais demain, qu'est-ce qu'oQ trouverait?... un 
testament en votre faveur, monsieuf ,... oiii, monsieur, 
dans ma malle, sous mes bijoux ( 
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En faisant mouvoir cette corde, Madeleine livra le vieux 
gargon aux jouissances d^amour-propre que causera tou- 
jours une passion inspirée, quand même elle déplaît. 
Après avoir pardonné noblement à Madeleine, il reçut tout 
le monde à merci en disant qu'il parlerait à sa cousine la 
présidente pour obtenir que tous les gens restassent chez 
elle. Pons se vit avec un plaisir ineffable rétabli dans toutes 
ses jouissances habituelles, sans avoir commis de lâ- 
cheté. Le monde était venu vers lui, la dignité de son 
caractère allait y gagner; mais, en expliquant son triomphe 
à son ami Schmucke, il eut la douleur de le voir triste 
et plein de doutes inexprimés. Néanmoins, à Taspect du 
changement subit qui eut lieu dans la physionomie de 
Pons, le bon Allemand finit par se réjouir en immolant le 
bonheur qu'il avait goûté de posséder pendant près de 
quatre mois son ami tout entier. Les maladies morales 
ont sur les maladies physiques un avantage immense, elles 
guérissent instantanément par l'accomplissement du désir 
qui les cause, comme elles naissent par la privation : 
Pons, dans cette matinée, ne fut plus le même homme. 
Le vieillard triste, moribond, fit place au Pons satisfait, 
qui naguère apportait à la présidente l'éventail de la mar- 
quise de Pompadour. Mais Schmucke tomba dans des 
rêveries profondes sur ce phénomène sans le comprendre, 
car le stoïcisme vrai ne s'expliquera jamais la courtisa- 
nerie française. Pons était un vrai Français de l'Empire, 
en qui la galanterie du dernier siècle s'unissait au dévoue- 
ment pour la femme, tant célébré dans les romances de 
Partant pour la Syrie, etc. Schmucke enterra son chagrin 
dans son cœur sous les fleurs de sa philosophie allemande; 
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mais en huit jours il devint jaune, et madame Cibot usa 
d'artifices pour introduire le médecin du quartier auprès 
de Schmucke. Ce médecin craignit un ictère, et il laissa 
madame Gibot foudroyée par ce mot savant dont Texplica* 
ûon est jaunisse! 

Pour la première fois peut-être , les deux amis allaient 
dîner ensemble en ville; mais, pour Schmucke, c'était 
faire une excursion en Allemagne. En effet, Johann Graff, 
le maître de Thôtel du Rhin, et sa fille Emilie ; Wolfgang 
Grafif, le tailleur, et sa femme; Fritz Brunner et Wilhem 
Schwab étaient .Allemands. Pons et le notaire se trou- 
vaient les seuls Français admis au banquet. Les tailleurs, 
qui possédaient un magnifique hôtel situé rue de Riche- 
lieu, entre la rue Neuve-des-Petits-Ghamps et la rue Vil- 
ledo, avaient élevé leur nièce, dont lé père craignit avec 
raison le contact des gens de toute espèce qui viennent 
dans un hôtel. Ces dignes tailleurs, qui aimaient cette 
enfant comme si c'eût été leur fille, donnaient le rez-de- 
chaussée au jeune ménage. Là devait s'établir la maison 
de banque Brunner, Schwab et compagnie. Gomme ces 
arrangements dataient d'un mois environ, temps voulu 
pour recueillir l'héritage dévolu à Brunner, auteur de 
toute cette félicité , l'appartement des futurs époux avait 
été richement mis à neuf et meublé par le fameux tail- 
leur. Les bureaux de la maison de banque étaient mé- 
nagés dans l'aile qui réunissait une magnifique maison de 
produit bâtie sur la rue à l'ancien hôtel sis entre cour et 
jardin. 

En allant de la rue de Normandie à la rue de Richelieu, 
PoQS obtint du distrait Schmucke les détails de cette nou- 
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vèlle histoire de Tenfant pitMligue^ pour qui la Ifort avait 
tué Taubergist^ gras« Pons, &ai€heine&t réconcilia avec 
ses plus proches parents, fut aussilèt atteint du désir da 
marier Fritz Brunner avec Cécile do llarville. Le hasard 
voulut que le notaire des frères GrafT fût précisément le 
gendre et le successeur de Cardot, ancien secoi^d premier 
clerc de Tétude, chez qui dînait souvent Pons. 

— Ah ! c^est vous, monsieur Berthier^ dit le vieux mu* 
siden en tendant la main à son ex-ampfaitryoQ« 

— Et pourquoi ne nous faites-vous plus le plaisir de 
venir dîner chez nous ? demanda le notaire. Ha femme 
était inquiète de vous. Nous vous avons vu à la première 
représentation de la Fianoio du Diable, et notre inquié- 
tude est devenue de la curiosité. 

— Les vieillards sont susceptibles, répondit le bon- 
homme, ils ont le tort d^être d'un siècle en retard ; mais 
qu'y faire?... c'est bien assez d'en représenter un, ils ne 
peuvent pas être de celui qui les voit mourir. 

— Ah I dit le notaire d'un air fin, on ne CQurt pas deux 
siècles à la fois. 

— Ah çà ! demanda le bonhomme en attirant le jeune 
notaire dans un coin, pourquoi ne mariez^vous pas ma 
cousine Cécile de Marville?... 

— Ahl pourquoi?... répondit le notaire. Dans ce siècle, 
où le luxe a pénétré jusque dans les loges de concierge, les 
jeunes gens hésitent à joindre leur sort à celui de la fille 
d*un président à la cour royale de Paris, quand on ne lui 
constitue que cent mille francs de dot. On ne connaît pa$ 
encore de femme qui ne coûte à son mari que trois mille 
irancs par an, dans la classe oh sera placé le mari de 
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ma4eiDoi8«lie de H^rville. Les iotér^ts d'\im sembUMe dot 
peuvent donc à peine solder les dépenses de toilette d'une 
future épouse. Un gafçoD, dos4 de quinxe à vingt mille 
francs de rente, demeure dans un joli entr»4ol, I9 moDde 
□elui demande aucun tapage, il peut n'aVoir qu'un seul 
domestique, jl applique tous ses revenus à ses plaisirs, il 
n'a d'autre décorum h garder que celui dont se charge 
wa tailleur. Caressé par toutes les mères prévoyantes, il 
est un des riHS de la fashion parisienne. Au contraire, une 
Cemme exige une maison montée, elle prend la voiture 
pour elle; si elle va au spectacle, elle veut une loge, là 
oii le garçon oa payait que sa stalle ; enfin elle devient 
(oate la représentation de la fortune que le garçon repré- 
sentait naguère à lui seul. Supposez aux époux trente 
mille francs de rente : dans le monde actuel, le gardon 
ridie devient un pauvre diable qui r^arde au prix d'une 
course k Gtiantilly . Introduise! des enfants,... la gêne se 
déclare. Comme M. et madame de Marville commencent 
à peioe la cinquantaine, les espérances ont quinie ou vingt 
ans d'échéance; aucun garçon ne se soucie de les garder 
si longtemps en portefeuille ; et le calcul gangrène si bien 
le cœur des étourdis qui dansent la polka chez Mabille avec 
lies lorettes, que tous les jeunes geos k marier étudient 
les deux faces de ce problème sans avoir besoin de nous 
pour le leur expliquer. Entre nous, mademoiselle de Mar- 
rille laisse à ses prétendus le cœur asses tranquille pour 
que la tète soit à sa place, et ils se livrent tous à ces re- 
flétions aatimatrimoniales. Si quelque jeune tionime, 
jouissant de sa raison et de vingt mille francs de rente, 
Hdeiit(» ffljiMio UD programme d'alliance pour satisfairt 
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à d'ambitieuses pensées, mademoiselle de Marville y ré- 
pond fort peu... 

— £t pourquoi? demanda le musicien stupéfait. 

— Ah!... répondit le notaire, aujourd'hui presque tous 
ces garçons, fussent-ils laids comme nous deux, mon cher 
Pons, ont rimpertinence de vouloir une dot de six cent 
mille francs, des filles de grande maison, très-belles, très- 
spiritueUes, très-bien élevées, sans tare, parfaites. 

«— Ma cousine se mariera donc difficilement? 

— Elle restera fille tant que le père et la mère ne se 
décideront pas à lui donner Marville en dot; et, s'ils 
l'avaient voulu, elle serait déjà la vicomtesse Popinoto.. 
Mais voici M. Brunner, nous allons lire l'acte de société 
de la maison Brunner et le contrat de mariage. 

Une fois les présentations et les compliments faits, Pons, 
engagé par les parents à signer au contrat, entendit la 
lecture des actes, et, vers cinq heures et demie, on passa 
dans la salle à manger. Le dîner fut un de ces repas somp- 
tueux comme en donnent les négociants quand ils font 
trêve aux affaires; ce repas, d'ailleurs, attestait les rela- 
tions de Graff, le maître de l'hôtel du Bhin, avec les pre- 
miers fournisseurs de Paris. Jamais Pons ni Schmucke 
n'avaient connu pareille chère. Il y eut des plats à ravir 
la pensée!... des nouilles d'une délicatesse inédite, des 
éperlans d'une friture incomparable, untferra de Genève à 
vraie sauce genevoise, et une crème pour plumpudding à 
étonner le fameux docteur qui l'a, dit-on, inventée à Lon- 
dres. On sortit de table à dix heures du soir. Ce qui s'était 
bu de vin du Rhin et de vins français étonnerait des dan- 
dys, car on ne sait pas tout ce que les Allemands peuvent 
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absorber de liquides en restant calmes et tranquilles. Il 
faut dîner en Allemagne et voir les bouteilles se suc- 
cédant les unes aux autres comme le flot succède au flot 
sur une belle plage de la Méditerranée, et disparaissant 
comme si les Allemands avaient la puissance absorbante 
dé réponge et du sable ; mais harmonieusement, sans le 
tapage français ; le discours reste sage comme l'impro- 
visation d'un usurier, les visages rougissent comme ceux 
des fiancées peintes dans les fresques de Cornélius ou de 
Sclmor, c'estrà-dire imperceptiblement, et les souvenirs 
s*épanchent comme la fumée des pipes, avec lenteur. 

Vers dix heures et demie, Pons et Schmucke se trou* 
vèrent sur un banc, dans le jardin, chacun à côté de Tan- 
cienne flûte, sans trop savoir qui les avait amenés à s'ex- 
pliquer leurs caractères, leurs opinions et leurs malheurs. 
Au milieu de ce pot-pourri de confidences, Wilhem parla 
de son désir de marier Fritz, mais avec une force, avec 
une éloquence vineuse. 

— Que dites-vous de ce programme pour votre ami 
Brunner ? s'écria Pons à l'oreille de Wilhem : une jeune 
personne charmante, raisonnable, vingt-quatre ans, appar- 
tenant à une famille de la plus haute distinction, le père 
occupe une des places les plus élevées de la magistrature, 
il y a cent mille francs de dot, et des espérances pour un 
million. 

— Attendez \ répondit Schwab , je vais en parler à l'in- 
stant à Fritz. 

Et les deux musiciens virent Brunner et son ami tour- 
nant dans le jardin, passant et repassant sous leurs yeux, 
TuD écoutait l'autre alternativement, Pons, dont la tête 
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était an pea lourde et qui, sans être abscdument ivre, 
avait aataiit de légèreté dans les idées que de pesanteur 
dans leur envelq^pe, observa Fritz Branner à travo^ ce 
nuage diaphaoe que caiose le vin, et voulut voir sur cette 
physiotMHikie des aspirations vers le bonheur de la fa- 
miile* Scbwab présenta bi^tôt à M. Pons son ami» son 
associé, lequel remercia beaucoup lé vieillard de la peine 
qu'il daignait prendre. Une conversation s'engagea, dans 
laquelle Schmud^e et Pons, ces -deux célibataires, ezal- 
tteent le mariage, et se permirent, sans y entendre malice, 
ce calembour, « que c'était la fin de Thomme». Quand 
on servit des glaces, du dié, du punch et des gâteaux 
dans le fiitur appartement des futurs époux, l'hilarité fut 
au comble parmi ces estimables négociants, presque tous 
gris , en apprenant que le commanditaire de la maison de 
banque allait imiter son assodé. 

Schmucke et Pons, à deux beures du matin, rentrèrent 
chez eux par les boulevards, en philosophant à petle de 
raison sur l'arrangement musical des choses en ce bas 
monde. 

Le lendemain, Pons alla chez sa cousine la présidente, 
eh proie à la joie profonde de rendre le bien pour le mal. 
Pauvre chère belle ftme!... Certainement il atteignit an 
sublime, et tout le monde en conviendra, car nous sommes 
dans un siècle où l'on donne le prix Montyon à ceux qui 
font leur devoir, en suivant, les préceptes de TÉvat^le. 

— Ah I ils auront d^immenses obligations à leur pique* 
assiette, se âisait-41 en tournant la rue de Choiseul. 

Un hMnme moins absorbé que Pons dans son contente* 
meht, un homme du monde, un homme dSBant eût ob- 
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servi UL {irésiâèûtë Bt sa fille en retenant dans cette mai** 
son; ifttis 0è pativte tiiasiden était nn enfant, nn artiste 
plein de naïveté, ne croyant qu'au bien moral comme il: 
croyait an béa» dans les arts; il fat enchanté des caresses 
que lui fir^t Cécile et la présidente. Ce bonhomme, qui, 
depuis douze ans, voyait jouer le vaudeville, le drame et 
\a coiËéâie sons ses yeiix, he reotmnut pas les grimaces 
dé la e&médiè sôtiale^ sur lesquelles sahs dente il était 
blasé. Gemt qni hanteiat le monde parisien et qui ont com- 
pris la sécheresse â*àme et de corps de la présidente, ar- 
dente senlethentaM hcmhenrs et enragée d'être vertueuse, 
sa fausse dévotion et la hauteur de caractère d'une femme 
habituée à commander chez elle, peuvent imaginer quelle 
haine cachée elle portait au cousin de son mari, depuis 
le tort ^'elle s'était donné. Toutes les démonstrations 
de la présidente et de sa fille furent donc doublées d'uii 
formidable désir de vengeance, évidemment ajournée. 
Pont la Itrémière Ibis de sa vie, Amélie avait en tort vis 
à-^is dti bari qu'elle régentait; enfin, elle devait se mon- 
trer alfettueuse pott Fauteur de sa défaite!... Il n*y a 
d'analbgne à cette situation que certaines hypocrisies qui 
darëht des années dâlhs le sacré collège des cardinaux on 
dans les chapitres deâ dhëfs d'ordres Religieux. A trois 
heures, au moment où le président revint du Palais, Pons 
avait à peine flbi de Raconter les incidents merveilleux de 
sa cttttnaissahce àvfec M. Frédéric Brunner, et le repas de 
la veille qui n^avait fini que le matiii, et tout ce qui con- 
œmait ledit Frédéric Brhnnet. Cédlë était allée drbit au 
fait, en ^en(}hérailt delà manière dont s'htbiilait Frédéric 
Brunner, de la taille, de la tonrhUte, de la touleur dès 



! eut conjecturé que 
mira la générosité de 

.:^câDt nulle francs à son compagnon d'in- 
Mi. j'aurai voiture et loge aux Ita- 

)\ UflVÛit presque jolie en pensant à la réali- 

s leâ prétentions de sa mère pour elle, et 

U^UitsdaieDt des espérances dont elle désespérait. 

il J« t>résidente, elie dit ce seul mot : 
tt pelite lilletiB, tu peux être mariée dans quinze 

touteij les mères appellent leurs filles qui ont vingt-trots 
ans, d'as /iltetfesf 

— Néanmoins, dit le président, encore faut-il le temps 
de prendre des renseignements; jamais je ne donnerai 
mj ûtle au premier venu... 

— Quant aux renseignements, c'est chez Berthier que 
su sont faits tes actes, répondit le vieil artiste. Quant au 
jeune homme, ma chère cousine, vous savez ce que vous 
m'avez dit I Eh bien, il a quarante ans passés, la moitié 
de la tête est sans cheveux. Il veut trouver dans la famille 
un port contre les orages, je ne l'ea ai pas détourné ; toQB:, 
les goûts sont dans la nature... 

— Raison de plus pour voir M. Frédéric Brunner, ré- 
pliqua le président. Je ne veux pas donner ma fille k 
quelque valétudinaire. 

— Eh bien, ma cousine, vous allez juger de mon pré- 
tendu, dans cinq jours, si vous voulez; car, dans vos 
idées, une entrevue suffirait... 
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Cëcile et la présidente Qrent un geste d'enchantement. 
~ Frédéric, qui est un amateur très-distingué, m'a 
prié de lui laisser voir en détail ma petite collection, re- 
prit le cousin Pons. Vous n'avez jamais vu mes tableaux, 
mes curiosités : venez, dit-il à ses deux parentes, vous serez 
là comme des dames amenées par mon ami Schmuckâ, et 
TOUS ferez connaissance avec lé futur, sans être compro- 
mises. Frédéric peut parfaitement ignorer qui vous êtes. 

— A merveiltel s'écria le président. 

On peut deviner les égards qui furent prodigués ait pa- 
rante jadis dédaigné. Le pauvre homme fut, ce jour-là, 
le cousin de la présidente. L'heureuse mère, noyant sa 
haine dans les Hots de sa joie, trouva des regards, des 
sourires, des paroles qui mirent le bonhomme en extase 
à cause du bien qu'il faisait, et à cause de Tavenir qu'il 
entrevoyait. Ne devait-il pas trouver dans les maisons 
Bnmuer, Schwab, Graff, des dîners semblables à celui de 
la s^nature du contrat? Il apercevait une vie de cocagne 
et une suite merveilleuse de plats couverts, de surprises 
gastronomiques, de vins exquis 1 

— Si notre cousin Pons nous tait faire une pareille 
alTaire, dit le président à sa femme quand Pons fut parti, 
Dous devons lui constituer une rente équivalente à ses 
appointements de chef d'orchestre. 

— Certainement, dit la présidente. 

Cédle fut chargée, dans le cas où elle agréerait le jeune 
homme, de faire accepter cette ignoble munificence au 
vieux musicien. 

Le lendemain, le président, désireux d'avoir des preuves 
anUientIqnes de la fortune de H. Frédéric Brunner, alla 
8 
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ches le BOUire. Bertbier, prévenu par la présidente» avait 
fait \emr son nouveau dient, le banquier Sdiwab, l'ex- 
flûte. ÉUoui d'une pareille alliance paur son ami (on sait 
comltten les Allemands respectent les distinctions sociales I 
en Allemagne, une femme est madame la géniale, ma- 
dame la conseillère, madame ravocate) , Schwab fut cou- 
lant comme an cellectionneur qui croit fourber un mar- 
chand. 

— Avant tout, dit te père de Cécile à Schwab, comme 
je donnerai par contrat ma teire de MarvUle à ma fille, je 

. désirerais la marier sous le régime dotal. H. Brunner pla- 
cerait alors un million en terres pour augmenter Marville, 
en constituant un immeuble dotal qui mettrait Tavenir 
de ma fille et celui de ses enfanis à Tabri des chances 
de la banque. 
Berthier se caressa le menton en pensant : 

— U va Inen, M. le président! 

Schwab, après sfétre fait expliquer Teffet du régime 
dotal, se porta fort pour son ami. Cette clause accom* 
plissait le vœu qu'il avait entendu former à Fritz de trou- 
ver une combinaison qui l'empêchât jamais de retomber 
dans la misère. 

— Il se trouve en ce moment pour douze cent mille 
francs de fermes et d'herbages à vendre, dit le président. 

— Un million en actions de la Banque sufiSra bien, dit 
Schwab, pour garantir le compte de notre maison à la 
Banque; Fritz ne veut pas mettre plus de deux millions 
dans les affaires ; il fera ce que vous demandez, monsieur 
le président. 

l«e président rendit ses deux femmes presque foUes 
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m leur apprenant ces noiivelles. Jamais capture si riche 
ne s*était montrée si complaisante au filet conjugal. ' 

— Tu seras madame Brunner de Marville, dit le père 
k sa fille, car ^'obtiendrai pour ton mari la permission de 
joindre ce nom au sien, et, plus tard, il aura des lettres 
de naturaiité. Si je deviens pair de France, il me succé- 
dera 1 

La présidente employa cinq jours à apprêter sa fille. Le 
jour de l'entrevue, elle habilla Cécile elle-même, elle 
réquipa de ses mains avec le soin que Tamiral de la flotté 
hlevhe mit à armer le yacht de plaisance de la reiiie d'An- 
gleterre quand elle partit pour son voyage d'Allemagne. 

De leur côté, Pons et Schwab nettoyèrent, époussetè- 
reat le musée de Pons, l'appartement, les meubles, avec 
l'agilité de matelots brossant un vaisseau d'amiral. Pas un 
grain de poussière dans les bois sculptés. Tous les cuivres 
reluisaient. Les glaces des pastels laissaient voir nette- 
ment les œuvres de Latour, de Greuze et de Liautard, 
l'illustre auteur de la Ghocoîatihre , le miracle de cette 
peinture, hélas! si passagère. L'inimitable émail des 
bronzes Qorentins chatoyait. Les vitraux coloriés resplen- 
dissaient de leurs fines couleurs. Tout brillait dans sa 
forme et jetait sa phrase à l'âme dans ce concert de chefs- 
d'œuvre organisé par deux musiciens aussi poètes l'un 
que l'autre. 

Assez habiles pour éviter les difiScultés d^une entrée 
en scène, les femmes vinrent les premières, elles vou- 
laient être sur leur terrain. Pons présenta son ami 
Schmucke à ses parentes, auxquelles il parut être un 
idiol« Occupées comme elles l'étaient d'un fiancé quatre 
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fois millionnaire, les deux igiîorantes prêtèrent une atten- 
tion médiocre aox démonstrations artistiques du bon- 
homme Pons, Elles regardaient d'un œil indifférent les 
émaux de Petitot espacés dans les champs en velours rouge 
de trois cadres merveilleux. Les fleurs de Van Huysum, 
de JDavid de Ueim, les insectes d'Abraham Mignon, les 
Van Eyck, les Albert Durer, les vrais Cranach, le Gîor- 
gione, le Sébastien del Piombo, Backuysen, Hobbéma, 
Géricault, les raretés de la peinture, rien ne piquait leur 
curiosité, car elles attendaient le soleil qui devait éclairer 
ces richesses; néanmoins, elles furent surprises de la 
beauté de quelques bijoux étrusques et de la valeur réelle 
des tabatières. Elles s^extasiaient par complaisance en 
tenant à la main des bronzes florentins , quand madame 
Cibot annonça M. Brunner ! Elles ne se retournèrent point 
et profitèrent d'une superbe glace de Venise, encadrée 
dans de monstrueux morceaux d*ébène sculptés, pour exa- 
miner le phénix des prétendus. 

Frédéric, prévenu par Wilhem, avait massé le peu de 
cheveux qui lui restaient. Il portait un joli pantalon d'une 
nuance douce, quoique sombre, un gilet de soie d'une 
élégance suprême et d'une coupe neuve, une chemise à 
points à jour d'une toile faite à la main par une Fri- 
sonne , une cravate bleue à filets blancs. La chaîne de 
sa montre sortait de chez Florent et Ghanor, ainsi que 
la pomme de sa canne. Quant à Thabit, le père Graff 
Tavait taillé lui-même dans le plus beau drap. Des gants 
de Suède annonçaient l'homme qui avait déjà mangé la 
fortune de sa mère. On aurait deviné le petit coupé bas, 
à deux chevaux, du banquier en voyant miroiter ses 
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bottes vernies, si Toreille des deux commères n*en avait 
eotendu déjà le roulement dans la rue de Normandie. 

Quand le débauché de vingt ans est la chrysalide d*un 
banquier, il éclôt à quarante ans un observateur, d'autant 
plus fin, que Brunner avait compris tout le parti qu'un 
Allemand peut tirer de sa naïveté. Il eut, pour cette ma- 
tinée, Tair rêveur d'un homme qui se trouve entre la vie 
de famille à prendre et les dissipations de la vie de garçon 
à continuer. Chez un Allemand francisé, cette physiono- 
mie parut à Cécile le superlatif du romanesque. Elle vit 
un V^^erther dans Tenfant des Virlaz. Quelle est la jeune 
iille qui ne se permet pas un petit roman dans l'histoire 
de son mariage? Cécile se regarda comme la plus heu- 
reuse des femmes, quand Brunner, à l'aspect des magni- 
fiques œuvres collectionnées pendant quarante ans de pa- 
tience, s'enthousiasma, les estima, pour la première fois, 
à leur valeur, à la grande satisfaction de Pons. 

— C'est un poète! se dit mademoiselle de Marville, il 
voit là des millions. Un poète est un homme qui ne compte 
pas, qui laisse sa femme maîtresse des capitaux, un homme 
facile à mener et qu'on occupe de niaiseries. 

Chaque carreau des deux fenêtres de la chambre du 
bonhomme était un vitrail suisse colorié, dont le moindre 
valait mille francs, et il comptait seize de ces chefs-d'œu- 
vre, à la recherche desquels voyagent aujourd'hui les 
amateurs. En 1815, ces vitraux se vendaient entre six et 
dix francs. Le prix des soixante tableaux qui composaient 
cette divine collection, chefs-d'œuvre purs, sans un re- 
peint, authentiques, ne pouvait être connu qu'à la cha- 
leur des enchères. Autour dç çhacjue tableau s'épanouis- 
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sait an cadre d^une immense valeur, et l'on en voyait de 
toutes les fa^ns : le cadre vénitien avec ses gros orne- 
ments semblaMes à ceui de la vaisselle actuelle des An- 
glais , le cadre romain si remarquable par oë ^ue les 
artistes appellent le flafla! le cadre espagnol à rinceaux 
hardis, les cadres flamands et allemands avec leurs naïfs 
personnages, le cadre d^écaille incrusté d'étaîn, de cuivre, 
de nacre, d'ivoire ; le cadre en ébène, ie cadre en buis, le 
cadre en cuivre, le cadre Louis XIII, Louis XIV, Louis XV 
et Louis XVI, enfin une collection unique des plus beaux 
modèles. Pons, plus heureux que les conservateurs des 
Trésors de Dresde et de Vienne, possédait un cadre du 
fameux Brustolone, le Michel-Ange du bois. 

Naturellement, mademoiselle de Marville demanda des 
explications à chaque curiosité nouvelle. Elle se fit initier 
à la connaissance de ces merveilles par Brnnner. Elle fut 
si naïve dans ses exclamations, elle parut si heureuse 
d'apprendre de Frédéric la valeur, la beauté d^nne pein- 
ture, d'une sculpture, d^un bronze, que FAIlemand dégela : 
sa figure devint jeunOo Enfin, de part et d^autre, on alla 
plus loin qu^on ne le voulait dans cette première ren- 
contre, toujours due au hasard. 

Cette séance dura trois heures. Brunner offrit fa main 
à Cécite pour descendre l'escalier. En descendant les mar- 
ches avec une sage lenteur, Cécile, qui causait toujours 
beaux-arts, fut étonnée de l'admiration de son prétendu 
pour les brimborions de son cousin Pons. 

— Vous croyez donc que tout ce que nous venons de 
voir vaut beaucoup d'argent? 

— Ehl mademoiselle, si monsieur votre cousin voulait 
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me veDdfe sa collection» j'en dooDerais ee soir huit cent 
mille francs, et je ne ferais pas une mauvaise affaire. Les 
soixante tableaux monteraient seuls à une somme plus 
forte en vente publique. 

«^ Je le crois, puisque vous me le dites, répondit-elle, 
et il faut bien que cela soit, car c'est ce dont vous vous 
êtes le plus occupé. 

-— Ohl mademoiselle !«.. s'écria Brunner. Ppur toute 
réponse à ce reproche, je vais demander à madame votre 
mère la permission de me présenter chei elle pour avoir 
le bonheur de vous revoir. 

^ Est-elle spirituelle, msi fillette! pensa la présidente, 
qui marchait sur les talons de sa fille. — Ce sera avec le 
plus grand plaisir, monsieur, répondit-elle à haute voix. 
J'espère que vous viendrez, avec notre cousin Pons, à 
Theure du dîner; M. le président sera charmé de faire 
votre connaissance... — Merci, cousin. 

Elle pressa le bras de Pons d'une façon tellement signi- 
Gcative, que la phrase sacramentelle : a G*est entre nous 
à la vie, à la mort! » n'eût pas été si forte. Elle embrassa 
Pons par Tœilfade qui accompagna ce « Merci, cousin. » 

Après avoir mis la jeune personne en voiture, et quand 
le coupé de remise eut disparu dans la rue Chariot, Brun- 
ner parla bric-à-brac à Pons, qui parlait mariage. 

— Ainsi, vous ne voyez pas d'obstacle?... dit Pons. 

— Ah I répliqua Brunner, la petite est insignifiante, la 
mère est un peu pincée... Nous verrons. 

— Une belle fortune à venir, fit observer Pons. Plus 
d'un million... 

— A lundi ! interrompit le millionnaire. Si vous vouliez 
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vendre votre collection de tableaux, j'en donnerais bien 
cinq à six cent mille francs... 

— Ahl s'écria le bonhomme, qui ne se savait pas si 
riche; mais je ne pourrais pas me séparer de ce qui fait 
mon bonheur... Je ne vendrais ma collection que livrable 
après ma mort. 

— Eh bien, nous verrons.,. 

— Voilà deux affaires en train, dit le collectionneur, 
qui ne pensait qu'au mariage. 

Brunner salua Pons et disparut, emporté par son bril- 
lant équipage. Pons regarda fuir le petit coupé sans faire 
attention à Rémonencq, qui fumait sa pipe sur le pas de 
la porte. 

Le soir même, chez son beau-père, que la présidente 
de Marville alla consulter, elle trouva la famille Popinot. 
Dans son désir de satisfaire une petite vengeance bien 
naturelle au cœur des mères, quand elles n'ont pas réussi 
à capturer un fils de famille, madame de Marville fit en- 
tendre que Cécile faisait un mariage superbe, a Qui Cécile 
épouse-t-^11e donc? » fut une demande qui courut sur 
toutes les lèvres. Et alors, sans croire trahir ses secrets, 
la présidente dit tant de petits mots, fit tant de codû- 
dences à l'oreille, confirmées par madame Berthier d'ail- 
leurs, que voici ce qui se disait le lendemain dans l'Em- 
pyrée bourgeois où Pons accomplissait ses évolutions 
gastronomiques : 

<( Cécile de Marville se marie avec un jeune Allemand 
qui se fait banquier par humanité, car il est riche de 
quatre millions; c'est un héros de roman, un vrai Wer- 
ther, charmant, un bon cœur, ayant fait ses folies, qui 
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s'est épris de Cécile à en perdre la tête ; c^est un amour à 
première vue, et d'autaot plus sûr, que Cécile avait pour 
rivales toutes les madones peintes de Pons, » etc^ etc. 

Le surlendemain, quelques personnes vinrent compila ; 
menter la présidente, uniquement pour savoir si la dent* 
d'or existait, et la présidente fit ces variations admirables; 
que les mères pourront consulter, comme autrefois onj 
consultait le Parfait Secrétaire : 

— Un mariage n'est fait, disaiirelle à madame Chiffre- 
ville, que quand on revient de la mairie et de l'église, et 
QOQs n'en sommes encore qu'à des entrevues; aussi 
compté-je assez sur votre amitié pour ne pas parler de 
nos espérances.,. 

— Vous êtes bien heureuse, madame la présidente, les 
mariages se concluent aujourd'hui bien difficilement. 

— Que voulez-vous! c'est un hasard; mais les mariages 
se font souvent ainsi. 

— Eh bien, vous mariez donc Cécile? disait madame 
Cardot. 

— Oui, répondait la présidente, en comprenant la ma- 
lice du donc. Nous étions exigeants, c'est ce qui retardait 
l'établissement de Cécile. Mais nous trouvons tout : for- 
tune, amabilité, bon caractère, et un joli homme. Ma 
chère petite fille méritait bien cela, d'ailleurs. M. Brunner 
est un charmant garçon, plein de distinction; il aime le 
luxe, il connaît la vie, il est fou de Cécile > il l'aime sincè- 
rement; et, malgré ses trois ou quatre millions, Cécile 
l'accepte... Nous n'avions pas de prétentions si élevées, 
mais... les avantages ne gâtent rien... — Ce n'est pas tant 
la fortune que l'affection inspirée par ma fille qui nous 
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décide, disait la présidente à madame Lebas. M. Bftmner 
est si pressé, qu*il veut que le mariage se fasse dans les 
délais légaux. 

— C*est un étranger?... 

— Oui, madame; mais j^avoue que je suis bien heu- 
reuse. Non, ce n'est pas un gendre, c'est un fils que 
j'aurai. M. Brunner est d'une délicatesse vraiment sédui- 
sante. On n'imagine pas l'empressement qu'il a mis à se 
marier sous le régime dotal... C'est une grande sécurité 
pour les familles. Il achète pour douze cent mille francs 
d'herbages qui seront réunis un jour à Marville. 

Le lendemain, c'était d'autres variations sur le même 
thème. Ainsi, M. Brunner était un grand seigneur, faisant 
tout en grand seigneur ; il ne comptait pas ; et, si M. de 
Marville pouvait obtenir des lettres de grande nataralité 
(le ministère lui devait bien un petit bout de loi), le 
gendre deviendrait pair de France. On ne connaissait pas 
la fortune de M. Brunner, il avait les plus beaux chevaux 
et les plus beaux équipages de Paris; etc. 

Le plaisirque les Gamusot prenaient à publier leurs es- 
pérances disait assez combien ce triomphe était inespéré. 

Aussitôt après l'entrevue chez le cousin Pons, M. de 
Marville, poussé par sa femme, décida le ministre de lai 
justice, son premier président et le procureur général à' 
dîner chez lui le jour de la présentation du phénix d( 
gendres. Les trois grands personnages acceptèrent, quoij 
que invités à bref délai * chacun d'eux comprit le rôle qi 
leur faisait jouer le père de famille, et ils lui vinrent 
aide avec plaisir. En France, on porte assez volontiers 
cours aux mères de famille qui pèchent ua gendre rich< 
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Le comte et la comtesse Popinot se prêtèrent éffoiemèat 
à compléter le luxe de cette journée, quoique cette inn- 
tation leitr |)arflt être de mauTai£( goût, il y eut en tout 
onze personnes. Le grand-père de Cécile, le vieux Camusot 
et sa femme ne pouvaient manquer à cette réunion, desti- 
née, par la position des convives, à engager définitivement 
U. Brunnër, annoncé, ainsi qu'on Ta vu, comme un des 
plus riches capitalistes de l'Allemagne, un homme de 
goût (il aimait la fillette) , le futur rival des Nacingen, des 
Keller, des du Tillet, etc. 

— C'est notre jour, dit avec une simplicité fort étudiée 
la prudente à celui qu'elle regardait comme son gendre 
en lui nommant les convives, nous n'avons que des in- 
times, ly&bord, le père de mon mari, qui, vous le savez, 
doit être promu pair de France ; puis M. le comte et ma- 
dame ia tomtesse Popinot, dont le fils ne ti'est pas trouvé 
assez riche pour Cécile, et nous n'en sommes pas moins 
bons amis; notre ministre de la justice, notre premier 
président, hotre procureur général, enfin nos amis... Nous 
serons obligés de diner un peu tard, à cause de la Cham- 
bre, où la séance ne finit jamais qu'à six heures. 

Brunner regarda Pons d'une manière significative, et 
IN)ns se frotta les mains en homme qui dit : « Voilà nos 
amis, mes amis L.. » 

La présidente, en femme habile, eut quelque chose de 
particulier à dire à son cousin, afin de laisser Cécile un 
instant en tête-à-tête avec son Werther. Cécile bavarda 
considéraUemeot, et s'arf angea pour que Frédéric aperçût 
un dictionnaire allemand, une grammaire allemande, un 
Gœthe qu'elle avait cachés. 
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— Ahi vous apprenez rallemand? dit Brunner en rou- 
gissant. 

11 n'y a que les Françaises pour inventer ces sortes de 
trappes. 

— Oh! dit-elle, êtes-vous méchant 1... ce n'est pas bien, 
monsieur, de fouiller ainsi dans mes cachettes. Je veox 
lire Gœtbe dans Torigmal , ajouta-t-elle ; et il y a deux 
ans que j'apprends Tallemand. 

— La grammaire est donc bien difficile à comprendre, 
car il n'y a pas dix feuillets de coupés,... remarqua naïve-' 
ment Brunner. 

Cécile, confuse, se retourna pour ne pas laisser voir sa 
rougeur. Un Allemand ne résiste pas à ces sortes de 
témoignages, il prit Cécile par la main, la ramena tout 
interdite sous son regard et la regarda comme les fiancés 
se regardent dans les romans d'Auguste Lafontaine, de 
pudique mémoire. 

— Vous êtes adorable ! dit-il. 

Cécile fît un geste mutin qui signifiait : n Et vous doBc! 
qui ne vous aimerait? » 

— Maman, ça va bien! dit-elle à Toreille de sa mère, 
qui revint avec Pons. 

L'aspect d'une famille pendant une soirée pareille ne se 
décrit pas. Chacun était content de voir une mère qui 
mettait la main sur un bon parti pour sa fille. On félici- 
tait, par des mots à double entente ou à double détente, 
et Brunner qui feignait de ne rien comprendre, et Cécile 
qui comprenait tout, et le président qui quêtait des com- 
pliments. Tout le sang de Pons lui tinta dans les oreilles, 
il crut voir tous les becs de gaz de la rampe de son théâtre 
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quand Cécile lui dit à voix basse, avec les plus iogénieux 
ménagements, Tintention de son père relativement à une 
rente viagère de douze cents francs, que le vieil artiste 
refusa positivement, en objectant la révélation que Brun- 
ner lui avait faite de sa fortune mobilière. 

Le ministre, le premier président, le procureur général, 
lesPopinot, tous les gens affairés s* en allèrent. Il ne resta 
bientôt plus que le vieux M. Camusot, et Cardot, l'ancien 
notaire, assisté de son gendre Berthier. Le bonhomme 
Pons, se voyant en famille, remercia fort maladroitement 
le président et la présidente de la proposition que Cécile 
venait de lui faire. Les gens de cœur sont ainsi, tout à 
leur premier mouvement. Brunner, qui vit , dans cette 
rente offerte ainsi, comme une prime, fit sur lui-même un 
retour Israélite, et prit une attitude qui dénotait la rêverie 
plas que froide du calculateur. 

^ Ma collection ou son prix appartiendra toujours à 
votre famille, que j'en traite avec notre ami Brunner ou 
que je la garde, disait Pons en apprenant à la famille 
étonnée qu'il possédait de si grandes valeurs. 

Brunner observa le mouvement qui eut lieu chez tous 
ces ignorants, en faveur d'un homme qui passait d*un 
état taxé d'indigence à une fortune, comme il avait ob- 
servé déjà les gâteries de la mère et du père pour leur 
Cécile, idole de la maison, et il se plut alors à exciter les 
surprises et les exclamations de ces dignes bourgeois. 

-— J'ai dit à mademoiselle que les tableaux de M. Pons 
valaient cette somme pour moi; mais, au prix que les 
objets d'art uniques ont acquis, personne ne peut prévoir 
la valeur à laauelle cette collection atteindrait en vente 
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publique. Les soixante tableaux monteraient à un million, 
j*en ai vu plusieurs de cinquante mille francs. 

— 11 fait bon être votre héritier, dit Tancien potaire à 
Pons. 

— Mais mon héritier, c'est ma cousine Cécile, répliqua 
le bonhomme en persistant dans sa parenté. 

Un mouvement d'admiration se manifesta pour le vieux 
musicien, 

^ Ce sera une très-riche héritière, dit en riant Cardet, 
qui partit. 

On laissa Camusot le perd, le président, la présidenle, 
Cécile, Brunner, Berthier et Pons ensemble ; car on {H'é- 
suma que la demaqde officielle de la main de Cécile allait 
se faire. En effet, lorsque ces personnes furent seules, 
Brunner commença par une demande qui parut de boa 
augure aux parents. 

— i'ai cru comprendre, dit Brunner en s'adressant à la 
présidente, que mademoiselle était fille unique... 

">r Certainement, répondit-<elIe avec orgu^K 

— Vous n'aurez de difficultés avec personne, ajouta 
le bonhomme Pons pour décider Brunner à formuler sa 
demande. 

Brunner devint soucieux, et un fatal silence amena la 
froideur }a plus étrange. Il semblait que la présidente eût 
avoué que sa fillette ét^it épileptique. Le président, jugeant 
que sa fille ne devait pas être là, lui fit un signe que Cé^ 
cile comprit, elle sortit. BruQner resta muet. On se regarda. 
La situatimi devii^t gênante. Le vieux Camusot, faoaime 
d*expéfien6§, emmena TAllemand dans la chambre de la 
présidente, sous prétexta de lui montrer réventail trouvé 
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— Oui, pippiçieur, di| Br^pp^^, ^t je vous prie de croire 
q^'apq^pe alli^pcp ne p§ut ôjre vlm flatteuse pour m(^ 
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— Ah ! p^s de p[|a|8, dit 1§ vieiiîi: CamifSOt, ou voyons' 
sur-le-cbaipp h tradi^ptipp 4p vQ9 »««• mon cher menr 
sieur... 

— HonsîepF, r^Ppt gravement Brunner, je suis bien 
heureux qpi^ ppps pe soypns engagés ni les uns pi les au-^ 
1res, car la qualité d^ pUe upique, si précieuse pour tout 
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) naître les raisons. 

— Monsieur, répondit rAllemft»d avee flegme, je suis 
venp c§ spir ici ^vec ripteption de de^^ander à M. le pré- 
sident la main de sa fille. Je voulais faire un sort brillant 
à f9a4#P((S89n6 f écile ep lui offrant tout ce qu'elle eût 
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consenti à accepter de ma fortune ; mais une fille unique 
est une enfant que l'indulgence de ses parents habitue à 
faire ses volontés, et qui n'a jamais connu la contrariété. 
Il en est ici comme dans plusieurs familles, où j'ai pu 
jadis observer le culte qu'on avait pour ces espèces de 
divinités : non-seulement votre petite-fille est l'idole de 
la maison» mais encore madame la présidente y porte 
les..., vous savez quoi! Monsieur, j'ai vu le ménage de 
mon père devenir, par cette cause, un enfer. Ma marâtre, 
cause de tous mes malheurs, fille unique, adorée, la plus 
charmante des fiancées, est devenue un diable incamé. Je 
ne doute pas que mademoiselle Cécile ne soit une excep- 
tion à mon système; mais je ne suis plus un jeune homme, 
j'ai quarante ans, et la différence de nos âges entraîne 
des difficultés qui ne me permettent pas de rendre heu- 
reuse une jeune personne habituée à voir faire à madame 
la présidente toutes ses volontés, et que madame la pré- 
sidente écoute comme un oracle. De quel droit exigerais- 
je le changement des idées et des habitudes de mademoi- 
selle Cécile? Au lieu d'un père et d'une mère complaisants 
à ses moindres caprices, elle rencontrera l'égoîsme d*un 
quadragénaire; si elle résiste, c'est le quadragénaire qui 
sera vaincu. J'agis donc en honnête homme, je me retire. 
D'ailleurs, je désire être entièrement sacrifié, s'il est tou- 
tefois nécessaire d'expliquer pourquoi je n'ai fait qu'une 
visite ici... 

— Si tels sont vos motifs, monsieur, dit le futur pair de 
France; quelque singuliers qu'ils soient, ils sont plausi- 
bles... 

— Monsieur, ne mettez pas en doute ma sincérité, in- 
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terrompit vivement Brunner. Si vous connaissez une 
pauvre fille dans une famille chargée d'enfants, bien éle-, 
vée néanmoins, sans fortune, comme il s'en trouve beau- 
coup en France, et que son caractère m'offre des garan- 
ties, je réponse. 

Pendant le silence qui suivit cette déclaration, Frédéric 
Brunner quitta le grand-père de Cécile, revint saluer po- 
liment le président et la présidente, et se retira. Vivant 
commentaire du salut de son Werther, Cécile se montra 
pâle comme une moribonde, elle avait tout écouté, cachée 
dans la garde-robe de sa mère. 

— Refusée!... dit-elle à l'oreille de sa mère. 

— Et pourquoi? demanda la présidente à son beau-père 
embarrassé. 

— Sous le joli prétexte que les filles uniques sont des 
enfants gâtées, répondit le vieillard. Et il n'a pas tout à 
fait tort, ajouta-t-il en saisissant cette occasion de blâmer 
sa belle-fille, qui l'ennuyait fort depuis vingt ans. 

— Ma fille en mourra! vous l'aurez tuéel... dit la pré- 
sidente à Pons en retenant sa fille, qui trouva joli de jus- 
tifier ces paroles en se laissant aller dans les bras de sa 
mère. 

Le président et sa femme traînèrent Cécile dans un 
fauteuil, où elle acheva de s'évanouir. Le ^grand-père 
sonna les domestiques. 

— J'aperçois la trame ourdie par monsieur! dit la mère 
farieuse en désignant le pauvre Pons. 

Pons se dressa comme s'il avait entendu retentir à ses 
oreilles la trompette du jugement dernier. 

— Monsieur, reprit la présidente, dont les yeux furent 
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Pons, devenu stcltuë, tenait lés yetix fliés sur une rosace 
du tapis et tournait ëes pouces. 

— EH bi&n, vous 6tes encore là, fodiistrë dMograti- 
tudel... s'écria la présidente éti se retournant. — Nous n'y 
serons janiàis, môUsiéur ni nloi, si jamais monsieur se 
[jl'ésentsLit! dit -elle aUx domestiques en leur montrant 
Pons. — Allez chercher le docteur, Jean. — Et vous^ Ma- 
deleiiié, de l'edu de corne de cerf! 

Pour la présidente^ leâ raidonâ alléguées par BrtiiiUër 
b'étaient que le prétexte ^Us lequel il s'en cachait d'in- 
connues ; mais la rupture du mariage n'en devenait que 
|>lUs certaine. Avec cette rapidité de pensée qui distingue 
les femdies dàus les grandes circonstances^ madame de 
Marvillô avait trouvé la seule manière de réparer cet 
échec en attribuant à Pons une vengeance préméditée. 
Cette conception, iuferualë par rât)pdrt à Pons, satisfaisait 
à rhonnéUf de la famille. Fidèle à sa hàitie contre Pons, 
elle avait fait d'un simple soupçon de femme^ unë Vérité. 
Eh géné^alj led fetutnes ont UUè foi particulière, une mo- 
rale à elles, elles croient à la réalité de tout ce qui sert 
leiiH intérêts et leurâ passions. La présidente alla bien 
plus loin, elle petsUada pendant toute la soirée au )3rési- 
denlisâ propte ûrôyahcOi et le miàgistrat fat convaincu le 
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lenâémaiQ de la c^ulpàbilité de son coasio^ Tout le monde 
trouvera lA conduite de la présidente horrible; mais, en 
pardUe drconstance, chaqtie mère imitera madame Ca^ 
musol, elle aimera mieux sacrifier l'honneur d'un étranger 
que cèittl de èa flllOé Les moyens chângeronti le but sera 
le même. 

Le musicien descendit ayeo rapidité Tescalier) mais il 
marchË d*û0 pad lent par les boulevards jusqu'au théâtre, 
o& il entra machinalement; il se mit à son pupitre machi^ 
oalement et dirigea machinalement l'orchestre. Durant 
les ehtr'actes, il répondit si vaguement à Schmucke, que 
Schmucke dissimula ses inquiétudes, il pensa que Pons 
était devenu fou. Chez Une nature aussi enfantine que 
celle de Pons, la scène qui venait de se passer prenait les 
proportions d'une catastrophe... Réveiller une effroyable 
haine, là où il avait voulu donner le bonheur, c'était un 
renversement total d'existence. Il avait enfin reconnu 
dans les yeux, dans le geste, dans la voix de la présidente 
une inimitié mortelle* 

Le lendemain, madame Camusot de Marville prit un 
grand parti, d'ailleurs exigé par la circonstance et auquel 
le président souscrivit* On résolut de donner en dot à 
Cécile la terre de Marville^ l'hôtel de la rue de Hanovre 
et cent mille francs. Dans la matinée, la présidente alla 
voir la comtesse Popinot, en comprenant qu'il fallait 
répondre à un pareil échec par un mariage tout fait. Elle 
raconta la vengeance épouvantable et l'affreuse mystifica- 
tion préparées par Pons. Tout parut croyable quand on 
apprit que le prétexte de cette rupture était la condition 
de fille «nique. Enfin, la présidente fit reluire avec art 
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l'avaDtage de se nommer Popinot de Marville et Fénor- 
mité de la dot. Au prix où sont les biens en Normandie, 
à deux pour cent, cet immeuble représentait environ neuf 
cent mille francs, et l'hôtel de la rue de Hanovre était 
estimé deux cent cinquante mille francs. Aucune famille 
raisonnable ne pouvait refuser une pareille alliance; aussi 
le comte Popinot et sa femme Facceptèrent-ils; puis« en 
gens intéressés à Thonneur de la famille dans laquelle 
ils entraient, ils promirent leur concours pour expliquer 
la catastrophe arrivée la veille. 

Or, chez le môme vieux Gamusot, grand-père de Cécile, 
devant les mêmes personnes qui s'y trouvaient quelques 
jours auparavant et auxquelles la présidente avait chanté 
ses litanies-Brunner, cette même présidente, à qui chacun 
craignait de parler, alla bravement au-devant des expli- 
cations. 

— Vraiment aujourd'hui, disait- elle, on ne saurait 
prendre trop de précautions quand il s'agit de mariage, 
et surtout quand on a affaire à des étrangers. 

— Et pourquoi, madame? 

— Que vous est-il arrivé? demanda madame Chiffreville. 

— Vous ne connaissez pas notre aventure avec ce Brun- 
ner, qui avait Taudace d'aspirer à la main de Cécile?... 
C'est le ûls d'un cabaretier allemand, le neveu d'un mar- 
chand de peaiix de lapin. 

— Est-ce possible? Vous, si sagacel... dît une dame. 

— Ces aventuriers sont si fins 1 Mais nous avons tout su 
par Berthier. Cet Allemand a pour ami un pauvre diable 
qui joue de la flûte! Il est lié avec un homme qui tient 
un garni rue du Mail, avec des tailleurs... Nous avons 
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appris qu*il a mené la vie la plus crapuleuse, et aucune 
fortune ne peut suffire à un drôle qui a déjà mangé celle 
de sa mère... 

— Mais mademoiselle votre fille eût été bien malheu- 
reuse !... dit madame Berthier. 

— Et comment vous a-t-il été présenté? demanda la 
vieille madame Lebas. 

— C'est une vengeance de M. Pons ; il nous a présenté 
ce beau monsieur-là pour nous livrer au ridicule... Ce 
Brunner, ça veut dire Fontaine (on nous le donnait pour 
UD grand seigneur), est d'une assez triste santé, chauve, 

les dents gâtées; aussi m'a-t-il suffi de le voir une fois 

» 

pour me défier de lui. 

— Mais cette grande fortune dont vous me parliez? de- 
manda timidement une jeune femme. 

— La fortune n'est pas aussi considérable qu'on le dît. 
Les tailleurs, le maître d'hôtel et lui, tous ont gratté 
leurs caisses pour faire une maison de banque... Aujour- 
d'hui, qu'est-ce que la banque, quand on la commence? 
c'est la licence de se ruiner. Une femme qui se couche 
millionnaire peut se réveiller réduite à ses propres. Du 
premier mot, à la première vue, nous avons eu notre 
opinion faite sur ce monsieur qui ne sait rien de nos usa- 
ges. On voit à ses gants, à son gilet, que c'est un ouvrier, 
le ffis d'un gargotier allemand , sans noblesse dans les 
sentiments, un buveur de bière, et qui fume!... ahl ma- 
dame I vingt-cinq pipes par jour. Quel eût été le sort de 
ma pauvre Lili?... J'en frémis encore. Dieu nous a sau- 
vés! Cécile n'aimait d'ailleurs pas ce monsieur... Pouvions- 
nous attendre une pareille mystification d'un parent, d'un 

7. 
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babittté de notrô maison, qiii dîne chez noUs deai fois 
par semaine depuis vingt aùs! qiie nous avons couvert de 
bienfaits, et qui jouait si bien la comédie, qu'il a nommé 
Cécile son hétitière devant le garde des sceaux i le procu- 
reur général, le premier président li.j Ce Brunner et 
M. Pons s'entendaient pour s'attribuer Tun à l'autre des 
millions!... Non, je vous Fassure, vous toutes, mesdatnes, 
vous eussiez été prises à cette mystification d'artiste I 

En quelques semaines, les familles réunies des Popinot, 
des Camusot et leurs adhérents avaient remporté dans le 
monde un triomphe facile, car personne n'y prit la dé- 
fense du misérable Pons, du parasite, du sournois, de 
l'avare, du faux bonhomme enseveli sous le mépris» re- 
gardé comme une vipère réchauffée au sein des familles, 
comme un homme d'une méchanceté rare, un saltim- 
banque dangereux qu'on devait publier. 

Un mois environ après le refUs au laux Werther 4 le 
pauvre Pons^ sorti pour la première fois de son lit, où il 
était resté en proie à une fièvre nerveuse, se promenait le 
long des boulevards, au soleil, appuyé sur le bras de 
Schmucke. Au boulevard du Temple, personne, ne riait 
plus des deux casse-noisettes^ à Taspect de la destruction 
de l'un et de la touchante sollicitude de l'autre pour son 
ami convalescent. Arrivés sur le boulevard Poissonnière, 
Pons avait repris des couleurs, en respirant cette atmos- 
phère des boulevj^rds où l'air â tant de puissance; car, 
où la foule abonde, le fluide est si vital, qu'à Rome on a 
remarqué le manque de mala aria dans l'infect Ghetto 
où pullulent les juifs. Peut-être aussi l'aspôct de ce qu'il 
se plaisait jadis à voir tous les jours, le grand spectacle 
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dé Parts, agissait-il sur le malade. En face du théâtre des 
Vatlétés j PoEts laissa Schmucke^ car ils allaieht côte à côte ; 
mais le convalescent quittait de temps en temps son aiîii 
pour examiner les nouveautés fraîchement exposées dans 
les bdutiqiies. Il se trouva ness à nez avec le comte Popltiot, 
QU*il aborda de la façoh la plus respectuëusoi Taticien 
tniflistre étant un dès hommes que Pons estimait et véné- 
rait \é p\\ïSé 

-^ Ah! monsieur, l*épôhdit sévèrement le pair de 
France, je ne comprends pas que vous ayez assez peu de 
tact potir saluer Une personne alliée à la famille où voUs 
âves tenté d'imprimer la honte et le ridicule par Une ven- 
geance comme les artistes savent en inventer,.. Apprenez, 
iâonsieur^ qu'à dater d'aujourd'hui nous devons être com- 
plètement étrangers Tun à l'autre. Madame la comtesse 
Popinot partage l'indignation que votre conduite chez les 
Harville a ihspirée à toute la société. 

L'ancien ministre passa, laissant Pons foudroyé. Jamais 
les passions, ni la justice, ni la politique, jamais les 
grandes puissances sociales ne consultent l'état de l'être 
sur qui elles frappent. L'homme d'État, pressé par l'intérêt 
de famille d'écraser Pons , ne s'apergut point de la fai- 
blesse physique de ce redoutable ennemi. 

— Gû'a^'du, mon baufrè hâmif s'écrïa Sohmucke en 
devenant aussi pâle que Pons. 

— Je viens de recevoir un nouveau coup de poignard 
âftns le cœuf, répondit le bonhomme en s'appuyant sur le 
bras de Schmucke. Je crois qu'il n'y a que le bon Dieu qui 
ait le droit de faire le bien, voilà pourquoi tous ceux qui 
8e mêlent de sa besogne en sont si cruellement punis. 
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Ce sarcasme d'artiste fut un suprême effort de cette 
excellente créature qui voulut dissiper l'effroi peiat sur la 
figure de son ami. 

— Clveu le grois, répondit simplement Schmucke. 

Ce fut inexplicable pour Pons, à qui ni les Camusot ni 
les Popinot n'avaient envoyé de billet de faire part du ma- 
riage de Cécile. Siur le boulevard des Italiens, Pons vit 
venir à lui M. Cardot. Pons, averti par Tallocution du pair 
de France, se garda bien d'arrêter ce personnage, chez 
qui. Tannée dernière, il dînait une fois tous les quinze 
jours, il se contenta de le saluer; mais le maire, le député 
de Paris regarda Pons d'un air indigné, sans lui rendre 
son salut. 

— Va donc lui depiander ce qu'ils ont tous contre moi, 
dit le bonhomme à Schmucke, qui connaissait dans tous 
ses détails la catastrophe survenue à Pons. 

— Mennesir, dit finement Schmucke à Cardot, mon 
hâmi Bons relèfe d'eine malatie, et fus ne Vafez sam tudô 
bas regonnif 

— Parfaitement. 

— Mais qu'afez'fus tonc à lu rebrogerf 

— Vous avez pour ami un monstre d'ingratitude, un 
homme qui, s'il vit encore, c'est que, comme dit le pro- 
verbe, la mauvaise herbe croit en dépit de tout. Le monde 
a bien raison de se défier des artistes, ils sont malins et 
méchants comme des singes. Votre ami a essayé de dés- 
honorer sa propre famille, de perdre de réputation une 
jeune fille pour se venger d'une innocente plaisanterie, je 
ne veux plus avoir la moindre relation avec lui ; je tâcherai 
^'oublier que je l'ai connu, qu'il existe. Ces sentiments. 
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monsieur, sont œux de toutes les personnes de ma famille, 
de la sienne, et des gens qui faisaient au sieur Pons 
Thonneur de le recevoir... 

— Mais, mennesir, fus êdes ein home rézonaple; ed, si 
fus le hermeddez, che fais fus egsbliguer Vavaire... 

— Restez, si vous en avez le cœur, son ami, libre à 
vous, monsieur, répliqua Cardot; mais n'allez pas plus 
avant, car je crois devoir vous prévenir que j'envelopperai 
dans la même réprobation ceux qui tenteraient de Tex- 
caser, de le défendre. 

— Te te chisdi'oierf 

— Oui, car sa conduite est injustifiable, comme elle est 
inqualifiable. 

Sur ce bon mot, le député de la Seine continua son che- 
min sans vouloir entendre une syllabe de plus. 

— J'ai déjà les deux pouvoirs de l'État contre moi, dit 
en souriant le pauvre Pons quand Schmucke eut fini de lui 
redire ces sauvages imprécations. 

— doud esd gondre nus, répliqua douloureusement 
Schmucke. Hâlons-^us-en, hir ne bas rengondrer (audres 
pides. 

C'était la première fois de sa vie, vraiment ovine, que 
Schmucke proférait de telles paroles. Jamais sa mansué- 
tude quasi divine n'avait été troublée, il eût souri naïve- 
ment à tous les malheurs qui seraient venus à lui ; mais 
voir maltraiter son sublime Pons, cet Aristide inconnu, 
ce génie résigné, cette âme sans fiel, ce trésor de bonté, 
cet or pur!... il éprouvait l'indignation d'Âlceste, et il 
appelait les amphitryons de Pons, des bétes t Chez cette 
paisible nature, ce mouvement équivalait à toutes les fu- 
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retirs de Rolande Dans une sage prévision, Schmucke fit 
retourner Pons vers le boulevard du Temple ; et Pons se 
laissa conduire, car le malade était dans là situation dt 
ces lutteurs qUi ne comptent plus les coups. Lé hasard 
voulut que rien ne mancJUàt en ce monde cotitre le t)aùTre 
musidën^ L'avalanche qui roulait sur lui devait todt con- 
tenir t la Ghànibre des pairs, la Chambre des députés, la 
famille, les étrangers, lés forts^ les faibles, les innocents! 

sur le boulevard Poissonnière, en revenant chez lui, 
Pons vit venir la fille de ce même M« Cardot, une jeune 
femme qui avait assez éprouvé de malheurs poût être ! 
indulgente. Coupable d'une faute tenue secrète, elle s'était 
faite l'esclave de son mari. De toutes les radîtresées de 
mdison oii il dînait^ madame Berthier était la seule que 
Pons nommât de ^on petit nom^ il lui disait : a Félieie! » 
et il croyait parfois être compris pal* elle. Cette douce 
créature parut contrariée de rencontrer le cousin Pons 3 
car, malgré l'absence de toute parenté avec la famille de 
la seconde femitie de sdn cousin le vieux Camuâot, il était 
traité de cousin; maisi ne pouvant l'éviter^ Félieie Ber- 
thier s'arrêta devant le moribond. 

— Je ne vous croyais pas méchant^ ihon cousiù; tnais, 
si, de tout ce que j'entends dire de vous« le quart seu- 
lement est vrai, vous êtes un homme bien fhuit... Oh! ne 
vous justitîez pas! ajouta-t-elle vivement ed voyant fairej 
à Pons un geste^ c'est inutile pour deux raisons : la pre-i 
itiière, (f est que je n'ai le droit d'accuser, lïi de Juger, 
ni de condartiner persôtmë, sachant par mol-même que 
ceux qui paraissent avoir le plus de torts peuvent offrir 
des excuses; la seconde, c'est que vos raisons ne servi- 
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râlent 1 n%û. M. Bërthiei*, qiû â fait le cotitràt de ihade- 
raoisellë dé Mar^ille et dd iicôtMté Popiiiot, est tèllfemènt 
irrité (Mite troiisl, t^de, fe'il àpplrëfaait que je irotlS ai dit un 
seul niot, que ]ë Vous d parlé pour là defhièfë îblâ, îl 
me gronderait. Tout le monde est cdntre Vous. 

*- Je le Vois bieti, îhadatnë! répondit tfùrié voix éhlUe 
lepâiitre Ihti^icieti, (|lii salua rëspéctuèusètnënt là fetiltilë 
du ilotëlfe. 

Et il reprit pénibleiiietit Ife chenlin de là rue de Nor- 
mandie ëti is'àppuyant sur lé bi'as de âchmuckë avec une 
pesantèùt qui trahit atl vieil Âllettïarîd utië défaillance 
physique Coùragëusëiîïérit cotiibâttûe. Cette tfoîsiênië î-eh- 
conti-e fut côrtimé le verdict prbiïôncé pdf TàgneaU qui 
repose aux pieds de Dieu; le courroux de cet ange des p&U- 
vres, le syltîbdle des peuples, est le detniëf inot du ciel. 
Les deux amis arrivèrent ëhez eux èàns àvdir ëchafigé une 
parole. En certaines circoilstahces dé la Vie, on ne peut 
que seiitîr soti àiill près de èoi. Là consolation pâHéé aigrit 
la plaie, elle en téVèlë là profondeur. Le viëUx pianiste 
avait, cOîritne vous le Voyez, le géiiîe de Fàniitié, la dëU- 
catesse de ceux qui, ayant beaucoup souffert, savent les 
coutumes de la souffi'ônce. 

Cette profnetladé devait être là derriîèrè dti bôtthomme 
Pons. Le maldde tOfchba d'Une îlialadië datis Udë autre. 
D'un tempérament sanguin-bilieux, là bilè passa dails le 
sang, il fut pris par une violente hépatite. Ces deux mala- 
dies successives étdht les seules de sa vie, il ne connais- 
sait point de médecin ; et, dàriâ Une pensée toujours excel- 
lente d'dbord, ïîiaternelle même, là sensible et dévouée 
Cibot amena le médecin du quartier. A Paris, dans chaqUé 
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quartier, il existe un médecin dont le nom et la de- 
meure ne sont connus que de la classe inférieure, des 
petits bourgeois, des portiers, et qu'on nomme consé- 
quemment le médecin du quartier. Ce médecin, qui fait 
les accouchements et qui saigne, est en médecine ce 
qu'est, dans les Petites Affiches, le domestiqibe pour tout 
faire. Obligé d'être bon pour les pauvres, assez expert à 
cause de sa longue pratique, il est généralement aimé. 
Le docteur Poulain, amené chez ce malade par madame 
Cibot, et reconnu par Schmucke, écouta, sans y faire atten- 
tion, les doléances du vieux musicien, qui, pendant toute 
la nuit, s'était gratté la peau devenue tout à fait insensible. 
L'état des yeux, cerclés de jaune, s'accordait avec ce 
symptôme. 

— - Vous avez eu, depuis deux jours» quelque violent 
chagrin, dit le docteur à son malade. 

— Hélas! oui, répondit Pons. 

— Vous avez la maladie que monsieur a failli avoir, 
dit-il en montrant Schmucke, la jaunisse; mais ce ne sera 
rien, ajouta le docteur Poulain en écrivant une ordon- 
nance. 

Malgré ce dernier mot si consolant, le docteur avait jeté 
sur le malade un de ces regards bippocratiques, où la sen- 
tence de mort, quoique cachée sous une commisération de 
coutume, est toujours devinée par des yeux intéressés à 
savoir la vérité. Aussi madame Cibot, qui plongea dans 
les yeux du docteur un coup d'œil d'espion, ne se mé- 
prit-elle pas à Taccent de la phrase médicale ni à la phy- 
sionomie hypocrite du docteur Poulain, et elle le suivit à 
sa sortie. 
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— Croyéz-vous que ce ne sera rien? dit madame Gibot 
au docteur sur le palier. 

— Ha chère madame Cibot, votre monsieur est un 
homme mort, non par suite de Tinvasion de la bile dans 
le sang, mais à cause de sa faiblesse morale. Avec beau- 
coup de soins, cependant, votre malade peut encore s'en 
tirer; il faudrait le sortir d'ici, l'emmener voyager.,, 

— Et avec quoi?... dit la portière. Il n'a pour tout po- 
tage que sa place, et son ami vit de quelques petites 
rentes que lui font de grandes dames auxquelles il aurait, 
à l'entendre, rendu des services, des dames très-charita- 
bles. C'est deux enfants que je soigne depuis neuf ans. 

-^ Je passe ma vie à voir des gens qui meurent, non 
pas de leurs maladies, mais de cette grande et incurable 
blessure, le manque d'argent. Dans combien de mansardes 
ne suis-je pas obligé, loin de faire payer ma visite, de 
laisser cent sous sur la cheminée I... 

— Pauvre cher monsieur Poulain!... dit madame Gibot. 
Ahl si vous n'aviez les cent mille livres de rente que pos- 
sèdent certains grigous du quartier, qui sont de vrais 
dichamis des enfers (déchaînés), vous seriez le repré- 
sentant du bon Dieu sur la terre! 

Le médecin parvenu, par l'estime de MM. les concierges 
de son arrondissement, à se faire une petite clientèle qui 
suffisait à peine à ses besoins, leva les yeux au ciel et re- 
mercia madame Gibot par une moue digne de Tartuffe. 

— Vous dites donc, mon cher monsieur Poulain, qu'avec 
beaucoup de soins notre cher malade en reviendrait? 

— Oui, s'il n'est pas trop attaqué dans son moral par le 
chagrm qu'il a éprouvé. 
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"^ FhWfTe homme! qui doùc a pu le chagriner? C*est 
n*uQ brave homme qui n'a son pareil sur terre que dans 
son ami, M. Sohmucke!..^ 16 Vais savoir de qtioi fi'il re« 
tourne 1 Et c'est moi qui me charge de savonoer ceux qui 
m'ont $mgk mon monsieur^.. 

-^ Écoutes, ma chère madame Ciboti dit lé médecin, 
qui se trouvait alors sUj* le {)as de la potte codhëre, un 
des principaux caractères de la maladie de votre monsieur, 
c'est une impatience constante à propos de rien, et 4 
comme il n'est pas vraisemblat)le qu'il puisse prendre une 
garde^ c'est vous qui le soignerez^ Ainsi.^ 

-^ Œest-i de moucheu Ponche que vouche parUsxfAO^ 
manda le marchand de ferraille <|ui fumait une pipe. 

Et il se leva de dessus la borne de la porte pohr se 
mêler à la conversation de la portière et du docteur. 

—^ Oui , papa Réinonenc<{ I répondit madame Gibot à 
TAuvergnat. 

•^ Eh biemie, il est plus richeu que momheu Monichtrolîe, 
et que les eheigneurs de la curiochitéiA. Cheu me connaîche 
achez dedans Fàrtique pour vous direu que le cher homme 
a deche trègéors! 

— Tiens, j'ai cru que vous vous moquiez de moi l'autre 
jour^ quand je vous ai montré toutes ces antiquailles-Ià 
pendant que mes messieurs étaient sortis^ dit madame 
Gibot à Rémonencq» 

A Paris , où les pavés ont des oreilles , où les portes 
ont une langue 4 où les barreaux des fenêtres ont des 
yeuXf rien n'est plus dangereux que de causer devant les 
portes cochères. Les derniers mots qu'on se dit ïà^ et qui 
sont à la conversation ce qu'un postHScriptum est à une 
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lettre, eontiennent des- inâiscrëtions âti^i ddngërëtises 
pour ceux qtil les laisse&t ëcouter que pour ceux qui les 
^ecueillent« Un seul exemple pourrai suffire à corroborer 
celuique présente cette histoire. 

Un jour, ruu des premiers coiffeiirS dti ieihpi dé l'Etil- 
pire i époque & laquelle les hommes sdigokiênt beaucoup 
leurs chevetii^) sortait d'une maisoh où il Venait dé coiffer 
une jolie femme ^ et où il aVâit là pratique de tous les 
riches locataires. Parmi celix-ci florîssàit uh vieux garçdti 
armé d'une gouvernante qui détestait les héritiers dé soh 
monsieur. Lé Ci-devant jeune homme, gravettient malade, 
venait de subir une consttltatioii des plus fattleux rnëdë* 
cins, qui ne s'àppelaietit pas enCdre le§ prîhcés dé la 
science. Sortis par hasard eti inême tettipâ qiie le coiffeur, 
les médecins, en se disant adieu sut le pas de la porte 
cochère, parlaient, la science et la vérité Sur lA main, 
cotniue ils se parlent eiitre eux quaiid.la farce de la 
consultation est joUée. « C'est dti homme mort^ dit le 
docteur Haudry. -^11 n'a pas un mois à vivre..., 6 jouta 
Hesplein, à moins d'un miracle. » Le coiffeur. eh tëtldit ces 
paroles. Comme tous les coiffeurs, il entretenait deë intel- 
ligences avec les domestiques. Poussé par Urie cupidité 
monstrueuse, il rehiotiite aussitôt chet le ci-devant jeune 
homme, et il promet ft là servame-maltresse une assez 
belle prime si elle peut décider son maître à placer uiie 
grande partie de sa fortune en viager. Dans la fortune du 
vieux garçon inoribond^ âgé d'ailleurs de cinquante-six 
années, qui devaient compter doubles à cause de ses cam- 
pagnes anloureuseSf il êe trouvait Une niagniflque maison 
sise rue de Richelieu, valant alors deux cent cinquante 
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mille francs. Cette maison, objet de la convoitise da coif- 
feur, lui fut vendue moyennant une rente viagère de trente 
mille francs. Ceci se passait en 1806. Ce coiffeur retiré, 
septuagénaire aujourd'hui, paye encore la rente en 18/i6. 
Comme le ci-devant jeune homme a quatre-vîngt-seize- 
ans, est en enfance, et qu'il a épousé sa madame Evrard, 
il peut aller encore fort loin. Le coiffeur ayant donné 
quelque trente mille francs à la bonne, Timmeuble lui 
coûte plus d'un million; mais la maison vaut aujourd'hui 
huit à neuf cent mille francs. 

A rimitation de ce coiffeur, l'Auvergnat avait écouté les 
derniers mots dits par Brunner à Pons sur le pas de sa 
porte, le jour de l'entrevue du fiancé phénix avec Cécile; 
il avait donc désiré pénétrer dans le musée de Pons. Ré- 
monencq , qui vivait en bonne intelligence avec les Cibot, 
fut bientôt introduit dans l'appartement des deux amis 
en leur absence. Rémonencq, ébloui de tant de richesses, 
vit un coup à monter, ce qui veut dire, dans l'argot des 
marchands, une fortune à voler, et il y songeait depuis 
cinq ou six jours. 

— Cheu badine chi peu, répondit-il à madame Cibot et 
au docteur Poulain, que nous caugerons de la ckoge, et que 
chi ce braveu moucheu veutte une renteu viachère de chin- 
quante mile franques, cheu vous paille un pagnier de vin 
dupaysse chi vous me... 

— Y pensez-vous ? dit le médecin à Rémonencq, cin- 
quante mille francs de rente viagère I... Mais, si le bon- 
homme est si riche, soigné par moi, gardé par madame 
Cibot, il peut guérir alors..., car les maladies de foie sont 
les inconvénients des tempéraments très-forts.. • 
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— Aî-cheu dite chinquantef Maiche un moucheu, là, dc- 
chus le passe de voustre porte, lui a proupouchè chet chent 
mile franques, et cheulement des tabelausses, fouchtra! 

En entendant cette déclaration de Rémonencq, madame 
Gibot regarda le docteur Poulain d'un air étrange, le 
diable allumait un feu sinistre dans ses yeux couleur 
orange. 

— Allons I n'écoutons pas de pareilles fariboles , reprit 
le médecin, assez heureux de savoir que son client pouvait 
payer toutes les visites qu'il allait faire. 

— Moucheu le doucteurre, chi ma chère madame Chiboî, 
pùiche que le moucheu est au litte, veutte me laicher ame- 
nar mon ecchepert^ che chuis chûre de trouver Varchant 
en deuche hewres, quand il s'achirait de chet chent mile 
franques... 

— Bien , mon ami ! répondit le docteur. Allons, ma- 
dame Cibot, ayez soin de ne jamais contrarier le malade ; 
il faut vous armer de patience, car tout l'irritera, le fati- 
guera, même vos attentions pour lui; attendez-vous à ce 
qa'il ne trouve rien de bien... 

— Il sera joliment difficile, dit la portière. 

— Voyons, écoutez-moi bien, reprit le médecin avec 
autorité. La vie de M. Pons est entre les mains de ceux 
qui le soigneront; aussi vîendrai-je le voir, peut-être 
deux fois, tous les jours. Je commencerai ma tournée 
par lui... 

Le médecin avait soudain passé, de l'insouciance pro- 
fonde où il était sur le sort de ses malades pauvres, à la 
sollicitude la plus tendre, en reconnaissant la possibilité de 
cette fortune , d^anrës le sérieux du spéculateur. 
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rÉtat seul fi' e}(écate pas, car il lajssQ dans la monnaie pu- 
blique Iqs piàce3 4' un et 4e 4eiii^ $ous qui imni 4a 
règae de Lquîs SYIf Pais ^et Auvergant, de (a fprcQ dq 
cinq 4(}verg{iate, acheta dfi,s batterie^ 4§ çui§ia§, 49P ^l^m 
cadr§9f 463 vieux cuivres, des porçQl^iQQS écornée^. lQ£i^a- 
siblemfiftt, à force de §'§mplir et 4e 6§ vider, (a boutique 
ressejiobla aia farces de Nicplet, ta Qatqrp des marc^^w- 
dises s'améiiora. Le IQrr4ille^r suivit cette prg^îgleuse et 
sure naartiogale, dont {es effets se mapife^tent i^ux yeux 
des S^aeur? ^ssez philQ§9pl)es pour i$i)|dier la progressioo 
croiss^te d(^ valeur? qui garnissent ces intelligentes biou- 
tiqf^as. 44 fer-blapCf ^i|x qqinquets, aux tessons suc- 
cèdent des cadras et 4es cuivr^s. Puis vi^pnent les por- 
celaines, Bieptdt \^ boutique, un moment changée en 
croutéwm, passe au muséum, Enfin, up jppr, le vitrage 
poudreux s'e^t écUirpi, J'iptérieur est restaura, TAuvergp^t 
quitte le velours et les vj^s^s, {1 porte 4e9 {redingotes I on 
Taperçpit; comme up dragon gardapt spn trésor; il est 
ent04|r4 de cbei^-rd'c^uvre, il est devpnu |ip connaisseur, 
il a décpplé ^ pppitaux ^t pe se laisse plus prendra k 
aucune ruse, il sait les toprs du métier. Is piopstre est 
là, coipipe ppe vipijle ap miliep de vingt Jeiipei? (illes 
qu'eli§ offr^ ap publip, M be^pté, les mir^ple^ de }'^r(; 
soot indifférent^ à ppt hompiie» ^ la fois gn et grossier, q\ii 
calcule 3e§ b^péfipes et rudoip les jgppr^f^, Devenu po- 
médien, il joue rattachement à ses toiles, à ses marque? 
teries, pu il feint k gêRP, ou il suppo^p 4ps pri? d'^qpi- 
sition, il offre de moptrPr des bordereau]^ de vente^ G'e§t 
ua protép, il est 4ap$ (^ p»ilme bepre locris^, lapo^v 
queD^QDgç, QU MP^^Ff ou Harpagon, ou I^icodèn^e. 
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Dès la troisième année, on vit chez Rémonencq d'assez 
belles pendules, des armures, de vieux tableaux; et il 
faisait, pendant ses absences, garder sa boutique par une 
grosse femme fort laide, sa sœur, venue du pays à pied, 
sur sa demande. La Rémonencq, espèce d'idiote au regard 
vague, et vêtue comme une idole japonaise, ne cédait pas 
un centime sur les prix que son frère indiquait; elle va- 
quait d'ailleurs aux soins du ménage, et résolvait le pro- 
blème, en apparence insoluble, de vivre des brouillards 
de la Seine. Rémonencq et sa sœur se nourrissaient de 
pain et de harengs, d'épluchures, de restes de légumes 
ramassés dans les tas d'ordures que les restaurateurs lais- 
sent au coin de leurs bornes. A eux deux, ils ne dépen- 
saient pas, le pain compris, douze sous par jour, et la 
Rémonencq cousait ou filait de manière à les gagner. 

Ce commencement du n^oce de Rémonencq, venu pour 
être commissionnaire à Paris, et qui, de 1825 à 1831, fit 
les commissions des marchands de curiosités du boule- 
vard Beaumarchais et des chaudronniers de la rue de 
Lappe, est Thistoire normale de beaucoup dé marchands 
de curiosités. Les juifs, les Normands, les Auvergnats et 
les Savoyards , ces quatre races d'hommes ont les mêmes 
instincts, ils font fortune par les mêmes moyens. Ne rien 
dépenser, gagner de légers bénéfices, et cumuler intérêts 
et bénéfices, telle est leur charte. Et cette charte est une 
vérité. 

En ce moment, Rémonencq, réconcilié avec son ancien 
bourgeois Monistrol, en affaires avec de gros marchands, 
allait chiner (le mot technique) dans la banlieue de Paris, 
qui, vous le savez, comporte un rayon de quarante lieues. 
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Après quatorze ans de pratique, il était à la tête d'une 
fortune de soixante mille francs et d'une boutique bien 
garnie. Sans casuel, rue de Normandie, où la modicité du 
loyer le retenait, il vendait se» marchandises aux mar- 
chands, en se contentant d*un bénéfice modéré. Toutes ses 
affaires se traitaient en patois d'Auvergne, dit charabia. 
Cet homme caressait un rével il souhaitait d'aller s*éta- 
blir sur les boulevards; il voulait devenir un riche mar- 
chand de curiosités, et traiter un jour directement avec 
les amateurs. Il contenait, d'ailleurs, un. négociant redou- 
table. Il gardait sur sa figure un enduit poussiéreux pro- 
duit par la limaille de fer et collé par la sueur, car il fai- 
sait tout lui-môme : ce qui rendait sa physionomie d'autant 
pins impénétrable, que l'habitude de la peine physique 
l'avait doué de l'impassibilité stoïque des vieux soldats 
de 1799. Au physique, Rémonencq apparaissait comme un 
homme court et maigre, dont les petits yeux, disposés 
comme ceux des cochons, offraient, dans leur champ d'un 
bleu froid, l'avidité concentrée, la ruse narquoise des 
juifs, moins leur apparente humilité doublée du profond 
mépris qu'ils ont pour les chrétiens. 

Les rapports entre les Cibot et les Rémonencq étaient 
ceux du bienfaiteur et de l'obligé. Madame Cibot, convain- 
cue de l'excessive pauvreté des Auvergnats, leur vendait à 
des prix fabuleux les restes de Schmucke et de Cibot. Les 
Rémonencq payaient une livre de croûtes sèches et de 
mie de pain deux centimes et demi, un centime et demi 
une écuellée de pommes de terre, et ainsi du reste. Le 
nisé Rémonencq n'était jamais censé faire d'affaires pour 
son compte* II représentait toujours Monistrol, et se di- 

8 
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sait dévoré par les ricbes ms^rcb^pd^ ; ^ii.ç^i ies Ci))Qt pl|^- 
gnaient-ils sincàrement Iqs Rémope^cq, Depuis pp^e apç, 
TAuvergnat n? avait pas eocpre mè la yest^ d§ yelQpr^, }e 
pantalon de velours et le gilet de velpqrg 'qp*U 9pr(^t ; 
mais ces trois parties du vêteinenti particulier ma Apyei^ 
gnatS) étaient criblées de pièces, mises gratis pfir Cibo^ 
Gomme on le voit, tous les juifs ne sont pas en Israël. 

^ Ne vous moquez-vous pas de moi, Répipppncq? dit 
la portière. Est-ce que M. Pons peut avoir une pareille 
fortune et meper la vie qu'il mène? Il n^a pas cent francs 
che^luif... 

*^ L$je ama$eur$ chofit tmchâs sofmm dha, répondit ^m* 
tencieusement Rémopencq» 

r- Aiqsi, vous croyez, na, vrai» que mon monsieur n'a 
pour sept cent mille francs?,.. 

-— Rirni qwm dedans Içche tabhaus^,.^ Il m 9 ^um 01MU 
chHl en voulait ehinquante mili frmWffis, qum chm k9 
trQuveraU$e quarui cheu devraU tm itrangula. Yo\ts çhavez 
Hm lejê pftiteê cadres en cuivre e^fmiUi, pleines ^ pelyr^ 
Tfmhe, où chont de^ paurtraicte^f... Eh tnen, ch*e$çe desche 
èmauche de Petitotte que numà^eu le minichtre du gùuvar' 
npmefït^f ^tmd (inchien derogui^e, pt^lle m»fc escu^ pièche. . , 

— Il y en ft Jrepte dans les deuj^ padresl dit la portiez, 
dont les yeux se dilatèrent. 

— -Pft bien, çhuçhez de chon trégeori 

Madame Cibpf, prise 4P VPrtjge, fit voU^rfaç^, Ella 
cppfiut aussitôt ridée de se faire copcl^pr sur le Ipstçtmeqt 
du bpphoufme Pons, à riip|tat|pq 4§ jpjites leç gervantps- 
ipftîtrçsses dopt les viagers avaient pxcité ^pt de cupi- 
dités 4ws le quartier dp m^, B^l)i»nî ep |4^ uao 
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commtule diut environs de pBti&i elle ë'y {iâf Snâit dans une 
maison de campagne où elle soignait &à bà^se-ooul*^ ëon 
Jardin^ et où elle finissait ses jotlrsj Sôryie cômfiië Uiie 
reine 4 ainsi que son pauvre Qiboi , (}ui iilëi'itait iaiit de 
bonheur, comme tous les anges oubliés^ iticôihpris. 

Dand le mouvement brusque et naïf de là portière^ Ré- 
monencq aperçut la certitude d'Une réussite^ Dànsi le mé- 
tier de diineur (tel est le nom dës chercheuts d' occasions, * 
du verbe chineir, aller à la recherche des ô(k;aâioh9 et 
conclure de bons marchés avec dë3 détenteurs igriorahts); 
dans ce métier^ la diffîclilté consiste à pouvoir ^'introduire 
dans les maisons. On ne se figure pas les ruses à la Sca- 
piii, les tours à la Sganârellë et les sédUctiôhs à la 
Dorine qu'inventent les chineurs pourentret* chez le bour- 
geois. C'est des comédies dignes du théâti^e^ et tôlijo]irs 
fondées^ comme ici, sur la rapacité des doihëstiqiies. L^s 
domestiques^ surtout à la campagne ou dans les provinces, 
pour trente francs d'argent oii de marchandises, font con* 
dure des inarchës où le ëhiheUr téaliSe des bénéfices de 
mille à deut mille francs* Il y a tel service de vieux sèvres, 
pâte tendre, dont la conquête, si elle était racontée, mon- 
trerait toutes les rilses diplomatiques du congrès de Mun- 
ster, toute rintelligence déployée à Nimëgde, h IJtrecht, à 
Riswick^ k Vienne, dépassées par lés chineurs, dont le 
comique est bien pltls franc que celui dë§ négociateurs. 
Les chineurs ont des moyens d'action qui plongent tout 
aussi profbndément dans leâ âbimes de rintérét personnel 
que les moyens, si péhiblement cherchés par les ambas- 
sadeurs ^ pour déterminer l&l tupiûré des alliances les 
mieux cimentées. 
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^ Ch*ai cholimmu allumé la Chibot, dit le frère à la 
sœur en lui voyant reprendre sa place sur une chaise dé* 
paillée. Et doncques, ckeu vais conchulleter le cheul qui s'y 
connaUh$» nosire chuif, un bm chuif qui ne nouche a presth 
qu*à qm2\dh»pour chentt 

Rémoaencq avait lu dans le cœur de la Cibot. Chez les 
femmes de cette trempe, vouloir, c'est agir; elles ne recu- 
lent devant aucun moyen pour arriver au succès; elles 
poussent de la probité la plus entière à la scélératesse la 
plus profonde, en un instant. La probité, comme tous 
nos sentiments d'ailleurs, devrait se diviser en deux pro- 
bités : une probité négative, une probité positive. La pro- 
bité négative serait celle des Cibot, qui sont probes tant 
qu'une occasion de s'enrichir ne s'offre pas à eux. La pro- 
bité positive serait celle qui reste toujours dans la ten- 
tation jusqu'à mi-jambes sans y succomber, comme celle 

• 

des garçons de recettes. Une foule d'intentions mauvaises 
se ruèrent dans l'intelligence et dans le cœur de cette por- 
tière par l'écluse de l'intérêt ouverte à la diabolique pa- 
role du ferrailleur. La Cibot monta, vola, pour être exact, 
de la loge à l'appartement de ses deux messieurs et se 
montra, le visage masqué de tendresse, sur le seuil de 
la chambre où gémissaient Pons et Schmucke. En voyant 
entrer la femme de ménage, Schmucke lui lit signe de ne 
pas dire un mot des véritables opinions du docteur en 
présence du malade; car l'ami, le sublime Allemand, avait 
lu dans les yeux du docteur ; et elle y répondit par un 
autre signe de tête, en exprimant une profonde douleur. 
— £h bien, mon cher monsieur, comment vous sentez- 
vous ? dit la Cibot. 
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La portière se posa au pied du lit, les poings sur ses 
hanches et ses yeux fixés sur le malade amoureusement, 
mais quelles paillettes d'or en jaillissaient! C'eût été ter* 
rible comme un regard de tigre, pour un observateur. 

•— Mais bien mal ! répondit le pauvre Pons, je ne me 
sens plus le moindre appétit. — Ah! le monde! le monde! 
s'écriait-il en pressant la main de Schmucke, qui tenait, 
assis au chevet du lit, la main de Pons , et avec qui sans 
doute le malade parlait des causes de sa maladie. — 
J'aurais bien mieux fait, mon bon Schmucke, de suivre tes 
conseils ! de dîner ici tous les jours depuis notre réunion ! 
de renoncer à cette société, qui roule sur moi comme un 
tombereau sur un œuf, et pourquoi?... 

— Allons, allons, mon bon monsieur, pas de doléances, 
dit la Cibot, le docteur m'a dit la vérité... 

Schmucke tira la portière par la robe. 

— Eh ! vous pouvez vous n'en tirer, mais n'avec beau- 
coup de soins... Soyez tranquille, vous n'avez près de 
vous n'un bon ami, et, sans me vanter, n'une femme qui 
vous soignera comme n'une mère soigne son premier en- 
fant. J'ai tiré Cibot d'une maladie que M. Poulain l'avait 
condamné, qu'il lui n'avait jeté, comme on dit, le drap 
sur le nez, qu'il n'était n'abandonné comme mort!... Eh 
bien, vous qui n'en êtes pas là. Dieu merci, quoique vous 
soyez assez malade, comptez sur moi... je vous n'en tire- 
rais n'a moi seule! Soyez tranquille, ne vous n'agitez pas 
comme ça. 

Elle ramona la couverture sur les mains du malade. 

— iVallez, mon fiston, dit-elle, M. Schmucke et moi, 
nous passerons les nuits, là, n'a yotre chevet... Vous 

8. 



m SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE. 

serez mieux gardé qa^uii prince...* et^ d'âilletirsi vous 
n'êtes assez riche pour ne vous rien refuser de té Qif il 
faut à votre liialadie^.. Je vieds de Hi'ari'elngër dVëè Gibdt; 
car, pauvre cher homme^ que qui fetâil sail§ tiiôi?;.. Eh 
bien i je lui n'ai fait eiitehdre raiâôn, et nous voua aimons 
tant toits les deiix, qu^il a consenti à ce que je dois hici 
la nuit.tfi Et j pour un homthé comme lui..., c^eât iid fier 
sacrifice, Ëlîez! car il m*aimé ôonitne aii preirilër jour. 
Je ne saiâ pas ce qu'il n'a ! c'est là loge ) tous deux à côté 
de l'autre, toujours!... Ne vous décdUVre^ dotife pas 
ainsi!... dit-ellé en s'éîançâftt â la tête du lit et raiiieriaht 
. les cdtiVertured sur la poitrine de torië. Sl Vdiis n'êtes 
pas gentil, si vous ne faites pas bien toUt ce qu'ôrddhhera 
M. Potilàifl, qui est,*voyez-vous, l'imagé du boiï tîieu sur 
la terre, je ne me niêle plus de vous... Faut tn'obéif... 

— Ui, montame Zipod! il fus opèira, répondit Schtfîtïcke, 
gar île féud fifre bit* son pon hâmi Schmucke, ùheu le 
carandis. 

— Ne vous impatientez pas surtout, car votre maladie, 
dit la Cibot, vous n'y pousse assez, sans que vous n'aug-' 
mentiez Votre défaut de patience. Dieu nous envoie nos 
maux, liion chef boii monsieur, il nous punit de nos 
fautes. Vous n'avez bieti quelques chères petites fautes n'a 
vous reprocher?... 

Le malade inclina la tête négativement. 

— Oh! n'allez, vous n'aurez aimé dans votre jeunesse, 
vous n'aurez fait vos fredaines, vous n'avez peut-être 
quelque part n'un fruit de vos n'amours, qui n'est sans 
pain, ni feu, ni lieu... Monstres d'hommes! ça n'aime 
n'un jour, et puis, frist! ça ne pense plus n'a rien, pas 
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même n'âOl mois de noiirrieè.^^i Pauvres fènifhes!... 

— Mais il n'y a que âehmudke et ma pauvf e mère qui 
m'aient jatHais aiihé, dit tristement le pauvre Porii^. 

^ Allons! voils n'êtes pËs n'un sàititi vous n'avez été 
jeune et vous deviez n'être bien joli garçon, à vingt àniS#-. 
Moi, bon comiiie voue Têtes^ je vous n'aurais n'aitâéw 

^ Vki toujours été laid comme uh crapaud! dit Pons 
aa déàëspolr. 

-— Vous dites cela par modestie^ car voud n'avez cela 
pour VoQs que vous n'êtes modeste; 

— Mais non, ma chère madame Cibot, je vous le ré- 
pète, j'ri toujours été laid, et je ti*ai jamais été aimé*.. 

•-Par exemple! vousîiii dit la portière. Vous voulez 
n'a cette heure me faire accroire que vous n'êtes, à votre 
âge, comme n'une rosière... A d'autres! n'un musicien! un 
hotnme de théâtre t Mais ce serait n'une femme qui me 
dirait cela, que je ne la croirais pas. 

^Montame Zibod! fus allez V irrider ! cria. Schmucke 
en voyant Pons qui se tortillait comme un ver dans 
son lit. 

— Taisez-vous n'aussi ! Vous n'êtes deux vieux liber- 
tins... Vous n'avez beau n'être laids, il n'y a si vilain cou- 
Tercle qui ne trouve son pot! cotnme dit le proverbe! 
Cibot s'est bien fait n'aimer d'une des plus belles écail- 
leras de Paris... vous n'êtes infiniment mieux que lui... 
Vous n'êtes bon, vous!... N'allons, vous n'avez fait vos 
farces! et Dieu vous punit d'avoir abandonné vos en- 
fants, comme Abraham!.*. 

Le malade, abattu, trouva là force de faire encore un 
geste de dénégation. 
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— Mais soyez tranquille, ça ne vous empêchera pas 
de vivre n' autant que Mathusalem. 

— Mais laissez-moi donc tranquille ! cria Pons. Je n'ai 
jamais sa ce que c'était que d'être aimé !... je n'ai pas eu 
d*enfants, je suis seul sur la terre... 

— Na, bien vrai?... demanda la portière, car vous 
n'êtes si bon, que les femmes, qui, voyez-vous, n'aiment 
la bonté, c'est ce qui les attache;... et il me semblait im- 
possible que, dans votre bon temps... 

— £mmène-lal dit Pons à Toreille de Schmucke, elle 
m'agace I 

— M. Schmucke, alors, n'en a, des enfants... Vous 
n'êtes tous comme ça, vous autres vieux garçons... 

— Moi ! s'écria Schmucke en se dressant sur ses jambes, 
mais... 

— Allons, vous n' aussi, vous n'êtes sans héritiers, n'est- 
ce pas? Vous n'êtes venus tous deux comme des champi- 
gnons sur cette terre... 

— F oyons, fenez! répondit Schmucke. 

Le bon Allemand prit héroïquement madame Gibot par 
la taille, et l'emmena dans le salon, sans tenir compte de 
ses cris. 

— Vous voudriez n'a votre âge, n'abuser d'une pauvre 
femme!... criait la Gibot en se débattant dans les bras de 
Schmucke. 

— Ne griez bas! 

— Vous, le meilleur des deuxl répondit la Gibot. Ahl 
j'ai n'eu tort de parler d'amour n'a des vieillards qui 
n'ont janiais connu de femmesl j'ai n'allumé vos feux, 
monstre , s'écria-t-elie en voyant les yeux de Schmucke 
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brillants de colère. iVà la garde I n'a la garde I on m'enlève. 

— Fus êdes eine pêde ! répondit rAUemand. Forons, 
qu'a tid le togdeur ?... 

— Voua me brutalisez ainsi, dit en pleurant la Cil^ot 
rendue à la liberté, moi qui me jetterais dans le feu pour 
vous deux! Ah bien I n'on dit que les hommes se connuls-i 
sent à l'user... Comme c'est vrai I C'est pas mon pauvrel 
Cibot qui me malmènerait ainsi... Moi qui fais de vuusi 
mes enfants; car je n'ai pas d'enfants, et je disais hier, 
oui, pas plus tard qu'hier, à Cibot : « Mon ami, Dieu sa- 
mt bien ce qu'il faisait en nous refusant des enfants, 
car j'ai deux enfants là-faaut I v Voilà, par la sainte crDi.v 
de Dieu, sur l'àme de ma mère, ce que je lui disais... 

— Ek! mais qu'a tid le togdeur? demanda rageuse- 
ment Schmucke, qui pour la première fois de sa vie frap 
pa du pied. 

~ Eh bien, il n'a dit, répondit madame Cibot en 
attirant Schmucke dans la salle k manger, il n'a dit que 
notre cher bieD-aimé chéri de n'amour de malade serait 
en danger de mourir, s'il n'était pas bien soigné : mais je 
suis là, malgré vos brutalités ; car vous n'êtes brutal , vous 
que je croyais si doux, iVen avez-vous, de ce tempéra- 
ment!.., JVah ! vous n'abuseriez donc n'encore n'a votre 
âge d'une femme, gros polisson?.., 

— Bolizon! moâ?... Fus ne gombrenez toncqiies 
has que ckeu n'ame que Bons ! 

— iVa la bonne heure, voua me laisserez tranquille, 
B'est-ce pas? dit-elle en souriant & Schmucke. Vous lerez 
bien, car Cibot casserait les os à quiconque n'attentoiait 
à son honneur I 
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— Zoigneî-ié pien, mon pétUë fhontâfhe Eibbâ, fepHt 
Schltincke en tôsay aùt de preùdre là inàill à itiddaffle Cibot. 

— iV'ah! voyez-vous, n'encore! 

^ Êgôuâés^4rk)i tohê! Tudce qUê ehêurai MU à fus, 
Èifiuste iai^dns.*^ 

— Eh bieHj je vafe chez râpothicaife fchehîher C5e tpi'il 
fàiit..; car, Voyez-Tous^ ttionsieur, ça coûtefa^ cette ma- 
ladie ! et comment ferez-vousT... 

— ChMi drafaUlerài ! Chcu feux qw Bons zoîd $oignè 
gomme dn brince^.4 

— Il le sera, mon bon monsieur Schmucke; et^ voyez- 
vous i ne vous inquiétez de rien. Gibot et nioi^ nous 
n'avonâ deux mille francs d'économies^ eUes sont à tous, 
et il n'y a longtemps que je mets du mien ici, n'allez!... 

— Ponn«p/iâmm«/ Vécria Schmucke en s'essUyant les 
yeux, quel cueir! 

— Séchez des larmes qui m'honorent, car voilà hia ré- 
ooiripense, à moi! dit mélodrdmatiquement la Gibot. Je 
suis la plus désintéressée de toutes les créatures ; mais 
n'entrez pas n'avec des larmeâ n'aux yeux, car M, Pons 
croirait qu'il est plus malade qu'il n'est» 

Schmucke, ému de cette délicatesse, prit enfin là main 
de la Gibot et la lui serra^ 

— iV'épargnez-moi ! dit l'aûcienne écaillère en jetant à 
Schmucke un regard tendre. 

— Bons, dit le bon Allemand en rentrant, tfesd ci:: 
àfiche que montame Zibod, c'esd ein anche pafard, mais 
(fesd eîrï anche* 

— Tu crois?, 'é je suis devenu défiant depuis un mois, 
répondit le malade en hochant la tête. Après tous mes 
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malheurs, on ne croit plus à rien qu'à Dieu et à toi I... * 

— Guéris, et nus fifrons dus troisse gomme t6$ rmutil 
s'écria SchmuGlce. 

— Gibot ! ^éaria la portière essoufflée en entrant Am^ 
sa loge, ah 1 mon ami, notre fbrt^ne n'est faite i Me^ deiix 
messieurs n^ont pas i^béritiers, ni d'enfants naturels, ni 
riea, quoi!... Ohl firai chez marne Fontaine me f^ire 
tirer les cartes, pour savoir ce que nous n'aurons de 
rente !«•• 

^ lia femme, répondit le pptit tailleur, ne comptonijf 
pas sur les souliers d^un mort pour être bien chaussés. 

— Ah çàl vas-tu m'asticoter, toi? dit-elle en donnant 
une tape amicale à Cibot. Je sais ce que je saisi M« pou- 
lain n'a condamné H. PonsI Et nous serons riches! le 
8»ai sur le testament... le m*en sargel Tire ton aiguille 
et veille n'a ta loge, tu ne feras plus longtemps ce mé- 
tier-làl Nous nous retirerons n'a la campagne, n'a Bati- 
gnoUes. jV'une belle maison, n'un beau jardin, que tu 
t^amuseras à cultiver, et j'aurai n'une servante I... 

— Eh bien, voichine, comment que cha va là-haute f 
demanda Rémonencq. Cha/oêz-^ousse cheu queu vautte 
chetU collectckionf*.. 

— Non, non, pas encore! A'on ne va pas comme ça, 
mon brave homme. Moi, j'ai commencé par mo faire dire 
des choses plus importantes... 

— Pluche impourtantes ! 6'écria Rémonencq ; maiche qui 
esteplm impourtant que chette chogef... 

— Allons, gamin ! laisse^moi conduire la barque, dit la 
portière avec autorité. 

— - Maiehe trente pour chent, chur cheA chent mille 
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franqvss, vouche auriez de quoi reschter bourcheois pour le 
reschte de vochtre vie... 

— Soyez tranquille, papa Rémonencq, quand il faudra 
savoir ce que valent toutes les choses que le bonhomme 
n'a amassées, nous verrons... 

Et la portière, après être allée chez Tapothicafre pour y 
prendre les médicaments ordonnés par le docteur Poulain, 
remit au lendemain sa consultation chez madame Fon- 
taine, en pensant qu'elle trouverait les facultés de Toracle 
plus nettes, plus fraîches, en s'y trouvant de bon matin, 
avant tout le monde; car il y a souvent foule diez madame 
Fontaine. 

Après avoir été pendant quarante ans l'antagoniste de 
la célèbre mademoiselle Lenormand, à qui d'ailleurs elle 
a survécu, madame Fontaine était alors l'oracle du Marais* 
On ne se figure pas ce que sont les tireuses de cartes 
pour les classes inférieures parisiennes, ni l'influence im- 
mense qu'elles exercent sur les déterminations des per- 
sonnes sans instruction; car les cuisinières, les portières, 
les femmes entretenues, les ouvriers, tous ceux qui, dans 
Paris, vivent d'espérances, consultent les êtres privilégiés 
qui possèdent l'étrange et inexpliqué pouvoir de lire dans 
l'avenir. La croyance aux sciences occultes est bien plus 
répandue que ne l'imaginent les savants, les avocats, les 
notaires, les médecins, les magistrats et les philosophes. 
Le peuple a des instincts indélébiles. Parmi ces instincts, 
celui qu'on nomme si sottement superstition est aussi bien 
dans le sang du peuple que dans l'esprit des gens supé- 
rieurs. Plus d'un homme d'État consulte, à Paris, les ti- 
reuses de cartes. Pour les incrédules, l'astrologie judiciaire 
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(alliance de mots excessivement bizarre) n'est que l'ex- 
ploitation d'un sentiment inné, l'un des plus forts de notre 
oature, la curiosité. Les incrédules nient donc complète- 
ment les rapports que la divination établit entre la des- 
tinée bumaîtie et la configuratioQ qu'on en obtient par les 
sept ou huit moyens principaux qui composent l'astrologie 
judiciaire. Mais il en est des sciences occultes comme de 
tant d'effets naturels repoussés par les esprits forts ou par 
les philosophes matérialistes, c'est-à-dire ceux qui s'en 
tieûnent uniquement aux faits visibles, solides, aux résul- 
tats de la cornue ou des balances de la physique et de la 
chimie modernes; ces sciences subsistent, elles conti- 
noent leur marche, sans progrès d'ailleurs, car, depuis 
environ deux siècles, la culture en est abandonnée par les 
esprits d'élite. 

En ne regardant que le cAté possible de la divination, 
cioire que les événements antérieurs de la vie d'un homme, 
que les secrets coimus de lui seul peuvent être immédia- 
tement représentés par des cartes qu'il môle, qu'il coupe 
et qae le diseur d'horoscope divise en paquets d'après des 
lois mystérieuses, c'est l'absurde; mais c'est l'absurde qui 
condamnait la vapeur, qui condamne encore la navigation 
aâienne, qui condamnait les inventions de la poudre et 
de fimprimerie, celle des lunettes, de la gravure, et la 
dernière grande découverte, là daguerréotypie. Si quel- 
qu'un fût venu dire à Napoléon qu'un édifice et qu'un 
homme sont incessamment et à toute heure représentés 
par une imags dans l'atmosphère, que tous les objets 
existants y ont un spectre saisissable, perceptible, il aurait 
logé cet homme à Chareoton, comme Bicbelieu logea Sa- 
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lomon de Caux à Bicêtrô lorsque le martyr normtad lui 
apporta rimmense conquête de la navigatioa à vapeun Et 
o*e8t lài cependant, ce que Daguerre a prouvé par aa dé* 
couverte I Eb bien, si Dieu a imprimé, pour certaind feux 
clairvoyants, la destinée de chaque homme dans sa phy^* 
sionomie, en prenant ce mot comme Texpression totale du 
corpSt pourquoi la main ne résumerait-elle pas la physio- 
nomie^ puisque la main est Taction humaine tout entière 
et son seul moyen de manifestation? De là la chiromancie* 
La société n'imite4-elle pas Dieu? Prédire à un homme 
les événements de sa vie» à l'aspect de sa main, n'est pas 
un fait plus extraordinaire chez celui qui a reçu les fa- 
cultés du voyantt quô le fait de dire à un soldat qu'il se 
battra* k un avocat qu'il parlera, à un cordonnier qu'il 
fera des souliers ou des bottes, à un cultivateur qu'il fa** 
mera la terre et la labourera. Choisissons un exemple 
frappante Le génie est tellement visible en Thommei qu^ea 
se promenant h Paris, les gens les plus ignorants devinent 
un grand artiste quand il passe. G'eist comme un soleil 
moral dont les rayons colorent tout i son passage. Un 
imbécile ne se reconnatt-il pas immédiatement par ded 
impressions contraires à celles que produit Thommô de 
génie? Un homme ordinaire passe presque inaperçu. La 
plupart des observateurs de la nature sociale et parisienne 
peuvent dire la profession d'un passant en le voyant venir. 
Aujourd'hui, les mystères du sabbat, si bien peints par 
les peintres du xvi* siècle , ne sont plus des mystères. Les 
l^yptiennes ou les Égyptiensi pères des Bohémiens^ cette 
nation étrange venue des Indes, faisaient tout uniment 
prendre du hascbich à leurs clients. Les phénomènes pro* 
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duits par cette cooserve expliquent parfaitement lo obe« 
vauchage sur les balaiSi la fuite par les cheminées, leaf 
visions réelles^ pour ainsi direi des vieilles changées ea 
jeunes femmes^ les danses furibondes et les délicieuses 
musiques qui composaient les fantaisies des prétendus 
adorateurs du diable* 

Aujourd'hui, tant de faits avérai authentiques* sont 
issus des sciences occultes, qu'un jour ces sciences seront 
professées comme on professe la chimie et Tastronomie* 
11 est même singulier qu'au moment où Ton crée à Paris 
des chaires de slave, de mantchou, de littératures aussi 
i^n professables que les littératures du Nord, qui^ au liea 
de fournir des leçons, devraient en recevoir, et dont les 
titulaires répètent d'étemels articles sur Sbakspeare ou 
sur le XVI' siècle , on n'ait pas restitué, sous le nom â'an« 
thropologie, renseignement de U philosophie occulte « 
Tune des gloires de l'ancienne Université. £n ceci, l'Aile» 
magne, ce pays à la fois si grand et si enfant, a devancé 
la France, car on y professe cette aciencOi bien plus utile 
que les différentes pjulosophibSi qui sont toutes la môme 
chose. 

Que certains êtres aient le pouvoir d'apercevoir les faits 
à venir dans le germe des causes, comme le grand inven- 
teur aperçoit une industrie, une science dans un effet 
naturel inaperçu du vulgaire, ce n'est plus une de ces 
violentes exceptions qui font rumeur ( c'est l'effet d'une 
faculté reconnue, et qui serait en quelque sorte le som« 
aambulisme de l'esprit. Si donc cette propositioni sur 
laquelle reposent les différentes mi^ni^es de déchiffrer 
l'avenir, semble absurde, le fait est là. Remarquez que 
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prédire les gros événements de Tavenir n^est pas, pour le 
voyant, un tour de force plus extraordinaire que celui de 
deviner le passé. Le passé, Tavenir, sont également im- 

• 

possibles à savoir, dans le système des incrédules. Si les 
événements accomplis ont laissé des traces, il est vrai- 
semblable d'imaginer que les événements à venir ont 
leurs racines. Dès qu'un disewr de bonne aventure vous ex- 
plique minutieusement les faits connus de vous seul, dans 
votre vie antérieure, il peut vous dire les événements que 
produiront les causes existantes. Le monde moral est 
taillé, pour ainsi dire, sur le patron du monde matériel; 
les mêmes effets s*y doivent retrouver, avec les différences 
propres à leurs divers milieux: Ainsi, de même que les 
corps se projettent réellement dans l'atmosphère en y lais- 
sant subsister ce spectre saisi par le daguerréotype qui 
Tarrête au passage ; de même les idées, créations réelles 
et agissantes, s'impriment dans ce qu'il faut nommer 
l'atmosphère du monde spirituel, y produisent des effets, 
y vivent spectràlement (car il est nécessaire de forger des 
mots pour exprimer des phénomènes innomés), et dès 
lors certaines créatures douées de facultés rares peuvent 
parfaitement apercevoir ces formes ou ces traces d'idées. 
Quant aux moyens employés pour arriver aux visions, 
c^est là le merveilleux le plus explicable, dès que la main 
du consultant dispose les objets à l'aide desquels on lui 
fait représenter les hasards de sa vie. En effet, tout s'en- 
chaîne dans le monde réel. Tout mouvement y correspond 
à une cause, toute cause se rattache à l'ensemble ; et, con- 
séquemment, l'ensemble se représente dans le moindre 
mouvement. Rabelais, le plus grand esprit de l'humanité 
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moderne, cet liomme qui résuma Pythagore, Hippocrate, 
Aristophane et Dante, a dit, il y a maintenant trois siè- 
cles : ce L'homme est un microcosme. i> Trois siècles après, 
Swedenborg, le grand prophète suédois, disait que la terre 
était un homme. Le prophète et le précurseur de Tincré- 
dulité se rencontraient ainsi dans la plus grande des for- 
mules. Tout est fatal dans la vie humaine, comme dans 
la vie de notre planète. Les moindres accidents, les plus 
futiles, y sont subordonnés. Donc, les grandes choses, les 
grands desseins, les grandes pensées s'y reflètent néces- 
sairement dans les plus petites actions, et avec tant de 
fidélité, que, si quelque conspirateur mêle et coupe un 
jeu de cartes, il y écrira le secret de sa conspiration pour 
le voyant appelé bohème, diseur de bonne aventure, char- 
latan, etc. Dès qu'on admet la fatalité, c'est-à-dire l'en- 
chaînement des causes, l'astrologie judiciaire existe et 
devient ce qu'elle était jadis, une science immense, car 
elle comprend la faculté de déduction qui lit Cuvier si 
grand; mais spontanée, au lieu d'être, comme chez ce 
beau génie, exercée dans les nuits studieuses du cabinet. 
L'astrologie judiciaire, la divination, a régné pendant 
sept siècles, non pas, comme aujourd'hui, sur les gens du 
peuple, mais sur les plus grandes intelligences, sur les 
souverains, sur les reines et sur les gens riches. Une des 
plus grandes sciences de l'antiquité, le magnétisme ani- 
mal, est sortie des sciences occultes, comme la chimie est 
sortie des fourneaux des alchimistes. La crânologie, la 
physiognomonie, la névrologie, en sont également issues; 
et les illustres créateurs de ces sciences, en apparence 
nouvelles, n'ont eu qu'un tort, celui de tous les inventeurs. 
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et qxA consiste à systématiser absolument des faits Isolés, 
dont la cause génératrice échappe encore à Tanalyse. Un 
joar« relise catholique et la phildsophle moderne se sont 
trouvées d*acoord avec la jostice pour proscrire, persécuter, 
ridiculiser les mystères de la cabale^ ainsi que ses adeptes, 
et il s*est fait une regrettable lacune de cent ans dans le 
règne et l'étude des sciences occultes. Quoi qu*il en soit, 
le peuple et beaucoup de gens d'esprit, les femmes sur- 
tout, continuent à payer leurs contributions à la mysté- 
rieuse puissance de ceux qui peuvent soulever le voile de 
Tavenir^ ils vont leur acheter de Tespérance, du courage, 
de la force, c*est-à-dire ce que la religion seule peut don- 
ner. Aussi cette science est-elle toujours pratiquée, non 
sans quelques risques. Aujourd'hui, les sorciers, garantis 
de tout supplice par la tolérance due aux encyclopédistes 
du xviii* siècle, ne sont plus justiciables que de la police 
correctionnelle, et dans le cas seulement où ils se livrent 
à des manœuvres frauduleuses, quand ils effirayent leurs 
pratiques dans le dessein d'extorquer de l'argent, ce qui 
constitue une escroquerie. Malheureusement, Tescroquerie 
et souvent le crime accompagnent Texercice de cette fa- 
culté sublime. Voici pourquoi : 

Les dons admirables qui font le voyant se rencontrent 
ordinairement chez les gens à qui l'on décerne l'épithëte 
de brutes. Ces brutes sont les vases d'élection oh Dieu 
met les éllxirs qui surprennent l'humanité. Ces brutes 
donnent les prophètes, les saint Pierre, les l'Ermite. 
Toutes les fois que la pensée demeure dans sa totalité, 
reste bloc, ne se débite pas en conversations, en intrigues, 
en œuvres de littérature, en imaginations de savant, en 
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efforts admiûistratiffl, en conceptions d'inventeur* eQ tra^ 
vaux guerriers, elle est apte à jeter des feux d'une inlen-» 
site prodigieuse, contenui, comme le diamant brut garde 
réclat de ses facettes. Vienne une circonstance! cette intel- 
ligence s'allume, elle a des ailes pour franchir les di»^ 
tances, des yeux divins pour tout voir i hier, c'était un 
charbon; le lendemain, sous le jet du fluide incoqnu qui 
la traverse, c'est un diamant qui rayonne. Les gens supé- 
rieurs, usés sur toutes les faces de leur intelligence, ne 
peuvent jamais, à moins de ces miracles que Dieu se per- 
met quelquefois, offrir cette puissance suprême. Aussi les 
devins et les devineresses sont^ls presque toujours des 
mendiants ou des mendiantes à esprit vierge, des êtres 
en apparence grossiers, des cailloux roulés dans les tor* 
rents de la misère, dans les dmières de la vie, où ils 
n'ont dépensé que des souffrances physiques. Le prophète, 
le voyant, c'est enfin Martin le laboureur, qui a fait trem- 
bler Louis XVIil en disant un secret que le roi pouvait 
seul savoir; c'est une mademoiselle Lenormand, une oui- 
Binière comme madame Fontaine, une négresse presque 
idiote, un pâtre vivant avec des bêtes à cornes, un faquir 
assis au bord d'une pagode, et qui, tuant la chair, fait 
arriver l'esprit à toute la puissance inci^nnue des facultés 
somnambulesques. 

C'est en Asie que de tout temps se sont rencontrés les 
héros des sciences occultes. Souvent alors ces gens, qui, 
dans l'état ordinaire, restent ce qu'ils sont, car ils rem- 
plissent en quelque sorte les fonctions chimiques et phy- 
siques des corps conducteurs de l'électricité, tour à tour 
métaux inertes ou canaux pleins de fluides mystérieux; 
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ces gens, redeTenus eux-mêmes, s^adoiment à des prati- 
ques, à des calculs qui les mènent en police correction- 
nelle, voire, comme le fameux Balthazar, en cour d*assises 
et au bagne. Enfin, ce qui prouve Timmense pouvoir que 
la cartomancie exerce sur les gens du peuple, (f est que la 
vie ou la mort du pauvre musicien dépendait de Thoro- 
scope que madame Fontaine allait tirer à madame Cibot. 

Quoique certaines répétitions soient inévitables dans 
une histoire aussi considérable et aussi chargée de détails 
que l'est une histoire complète de la société française au 
XIX* siècle, il est inutile de peindre le taudis de madame 
Fontaine, déjà décrit dans les Comédiens sans le savoir. 
Seulement, il est nécessaire de faire observer que ma- 
dame Cibot entra chez madame Fontaine, qui demeure 
rue Vieille-du-Temple, comme les habitués du café Anglais 
entrent dans ce restaurant pour y déjeuner. Madame Cibot, 
pratique fort ancienne, amenait là souvent des jeunes 
personnes et des commères dévorées de curiosité. 

La vieille domestique qui servait de prévôt à la tireuse 
de cartes ouvrit la porte du sanctuaire, sans prévenir sa 
maîtresse. 

— C'est madame Cibot!.. . Entrez, ajoutart-elle, il n*y a 
personne. 

— Eh bien, ma petite, qu'avez-vous donc pour venir de 
si grand matin? demanda la sorcière. 

Madame Fontaine, alors âgée de soixante-dix-huit ans, 
méritait cette qualification par son extérieur digne d'une 
Parque. 

—J'ai les sangs towmès, donnez-moi le grand jeu 1 s'écria 
la Cibot, il s'agit de ma fortune. 
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Et elle expliqua la situation dans laquelle elle se trou*^ 
vait, en demandant une prédiction pour son sordide 
espoir. 

— Vous ne savez pas ce que c'est que le grand jeu ? dit 
solennellement madame Foptaine. 

— Non, je ne suis pas n'assez riche pour n'en avoir ja- 
mais vu la farcel... Cent francs I excusez du peu! n'où 
que je les n'aurais pris? Mais n'aujourd'hui, n'il me le 
faut ! 

— ^ Je ne le joue pas souvent, ma petite, répondit ma- 
dame Fontaine, je ne le donne aux riches que dans les 
grandes occasions, et on me le paye vingt-cinq louis; car, 
voyez-vous, ça me fatigue, ça m'use I V Esprit me tripote, 
là, dans Testomac. C'est, comme on disait autrefois, aller 
au sabbat I 

— Mais quand je vous dis, ma bonne marne Fontaine, 
qu'il s'agit de mon avenir... 

— Enfin, pour vous, à qui je dois tant de consultations, 
je vais me livrer à l'Esprit I répondit madame Fontaine 
en laissant voir sur sa figure décrépite une expression dé 
terreur qui n'était pas jouée. 

Elle quitta sa vieille bergère crasseuse, au coin de sa 
cheminée, alla vers sa table couverte d'un drap vert dont 
toutes les cordes usées* pouvaient se compter, et où dor- 
mait à gauche un crapaud d'une dimension extraordinaire, 
à cdté d'une cage ouverte et habitée par une poule noire 
aux plumes ébouriffées. 

— Astarothl ici, mon fils! dit-elle en donnant un léger 
coup d'une longue aiguille à tricoter sur le dos du cra- 
paud, qui la regarda d'un air intelligent. — Et vous, ma- 
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demoiselle Gléopàtrel.«. attention I repritHSlle en donnant 
un petit coup sur le beo de la vieille poule. 

Madame Fontaine se recueillit, elle demeura pendant 
quelques instant» immobile ; elle eut t'air d'une morte, 
ses yeux tournèrent et devinrent blancs s pois elle se raidit 
et dit d'une voix caverneuse t 

— Me voilà I 

Après avoir automatiquement éparpillé du millet pour 
Cléopâtre, elle prit son grand jeu, le mêla convulsivement, 
et le fit couper par madame Cibot, mais en soupirant pro- 
fondément. Quand cette image de la Mort en turban cras- 
seux, en casaquin sinistre, regarda les grains de millet 
que la poule noire piquait, et appela son crapaud* Astaroth 
pour qu'il se promenât sur les cartes étalées, madame 
Glbot eut froid dans le dos, elle tressaillit. Il n'y a que 
les grandes croyances qui donnent de grandes émotions. 
Avoir ou n'avoir pas de rentes, telle était la questioUi a 
dit Shakspeare. 

Après sept ou huit minutes, pendant lesquelles la so^ 
dère ouvrit et lut un grimoire d'upe voix sépulcrale, exa- 
mina les grains qui restaient, le chemin que faisait le 
crapaud en se retirant, elle déchiffra le sens des cartes 
en y dirigeant ses yeux blancs, 

— Vous réussirez I quoique rien dans cette affaire ne 
doive aller comme vous le croyez, dit>*elle. Vous aurer. 
bien des démarches à faire. Mais vous recueillerez le fruit 
de vos peines. Vous vous conduirez bien mal, mais ce sera 
pour vous comme pour tous ceux qui sont auprès des ma- 
lades, et qui convoitent une part de succession. Vous serez 
aidée dans cette œuvre de malfaisance par des person- 
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nages eonsidérables... Plus tard, vous vous repentirez 
dans les angoisses de la mort, car vous mourrez assassinée 
par deux forçats évadés, un petit à cheveux rougea et un 
vieux tout chauve, à cause de la fortune qu'on vous sup- 
posersL dans le village où vous vous retirerez aveo votre 
second mari... Allez, ma fille, vous êtes libre d'agir ou 
de rester tranquille. 

L'exaltation intérieure qui venait d*allumer des torches 
dans les yeux caves de ce squelette, si froid en apparence, 
cessa. Lorsque l'horoscope fut prononcé, madame Fon- 
taine éprouva comme un éblouissement et fut en tout 
point semblable aux somnambules quand on les réveille; 
elle regarda tout d'un air étonné; puis elle reconnut ma- 
dame Gibot et parut surprise de la voir en proie à l'horreur 
peinte sur ce visage. 

— Eh bien, ma fille, dit-elle d'une voix tout à fait dif- 
férente de celle qu'elle avait eue en prophétisant, ôtes- 
vous contente?... » 

Madame Gibot regarda la sorcière d'un air hébété sans 
pouvoir lui répondre. 

— Ahl vous avez voulu le grand jeul je vous ai traitée 
comme une vieille connaissance. Donnez-moi cent francs 
seulement... 

— Cibot, mourir? s'écria la portière. 

— le vous ai donc dit des choses bien terribles?... d&< 
manda très-ingénument madame Fontaine. 

->- Mais oui!... dit la Gibôt en tirant de sa poche cent 
francs et les posant au bord de la table; mourir assas- 
sinée L.. 

— Ahl voilà, vous voulez le grand Jeu!... Hais con- 
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solez-vous, tous les gens assassinés dans les cartes ne 
meurent pas. 

— Mais c' est-il possible, marne Fontaine? 

— Ah! ma petite belle, moi, je n'en sais rien! Vous 
avez voulu frapper à la porte de l'avenir, j'ai tiré le cor- 
don, voilà tout, et il est venu I 

— Qui, il? dit madame Cibot. 

— Eh bien, l'Esprit, quoi! répliqua la sorcière impa- 
tientée. 

— Adieu, marne Fontaine I s'écria la portière. Je ne 
connaissais pas le grand jeu, vous m'avez bien effrayée, 
n'allez!... 

— Madame ne se met pas deux fois par mois dans cet 
état-là 1 dit la servante en reconduisant la portière jusque 
sur le palier. Elle crèverait à la peine, tant ça la lasse. 
Elle va manger des côtelettes et dormir pendant trois 
heures... 

Dans la rue, en marchant, la Cibot fit ce que font les 
consultants avec les consultations de toute espèce. Elle 
crut à ce que la prophétie offrait de favorable à ses inté- 
rêts et douta des malheurs annoncés. Le lendemain, affer- 
mie dans ses résolutions, elle pensait à tout mettre en 
œuvre pour devenir riche en se faisant donner une partie 
du musée Pons. Aussi n'eut-elle plus pendant quelque 
temps d'autre pensée que celle de combiner les moyens 
de réussir. Le phénomène expliqué ci-dessus, celui de la 
concentration des forces morales chez tous les gens gros- 
siers qui, n'usant pas leurs facultés intelligentielles, ainsi 
que les gens du monde, par une dépense journalière, les 
trouvent fortes et puissantes au moment où joue dans leur 
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esprit cette arme redoutable appelée Tidée fixe, se mani- 
festa chez la Gibot à un degré supérieur. De même que 
ridée fixe produit les miracles des évasions et les miracles 
du sentiment, cette portière, appuyée par la cupidité, de- 
vint aussi forte qu^un Nucingen aux abois, aussi spirituelle 
sous sa bêtise que le séduisant la Palférine. 

Quelques jours après, sur les sept heures du matin, en 
voyant Rémonencq occupé d'ouvrir sa boutique, elle alla 
chattement à lui. 

— Comment faire pour savoir la vérité sur la valeur des 
choses entassées chez mes messieurs? lui demanda-t-elle. 

— Ahl c'est bien facile, répondit le marchand de curio- 
sités dans son affreux charabia, qu'il est inutile de conti« 
nuer à figurer pour la clarté du récit. Si vous voulez jouer 
franc jeu avec moi, je vous indiquerai un appréciateur, 
an bien honnête homme, qui saura la valeur des tableaux, 
à deux sous près... 

-Oui? 

— M. Magus, un juif qui ne fait plus d'affaires que pour 
son plaisir. 

Élie Magus, dont le nom est trop connu dans la Comédie 
HUMAINE pour qu'il soit nécessaire de parler de lui, s'était 
retiré du commerce des tableaux et des curiosités, en 
imitant, comme marchand, la conduite que Pons avait 
tenue comme amateur. Les célèbres appréciateurs, feu 
Henry, MM. Pigeot et Moret, Théret, Georges et Roehn, en- 
Gn, les experts du Musée, étaient tous des enfants, com- 
parés à Élie Magus, qui devinait un chef-d'œuvre sous une 
crasse centenaire, qui connaissait toutes les écoles et l'écri- 
ture de tous les peintres. 
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Ce juif, vena de Bordeaux à Paris, avait quitté le com* 
merce en 1835, sans quitter les dehors misérables qu'il 
gardait, selon les habitudes de la plupart des juift, tant 
cette race est fidèle à ses traditions. Au moyen âge, la 
persébution obligeait les juift à porter des baillons pour 
déjouer les soupçons, à toujours se plaindre, pleurnicher, 
crier à la misère. Ces nécessités d'autrefois sont devenues, 
comme toujours," un instinct de peuple, un vice endémi- 
que. Élie Magus, à force d'acheter des diamants et de les 
revendre, de brocanter les tableaux et les dentelles, les 
hautes curiosités et les émaux, les fines sculptures et les 
vieilles orfèvreries, jouissait d*une immense fortune incon- 
nue, acquise dans ce commerce, devenu si considérable. 
En effet, le nombre des marchands a décuplé depuis vingt 
ans à Paris, la ville où toutes les curiosités du monde se 
donnent rendez-vous. Quant aux tableaux, ils ne se ven- 
dent que dans trois villes, à Rome, à Londres et à Paris. 

Élie Magus vivait chaussée des Minimes, petite et large 
rue qui mène à la place Royale, ou il possédait un vieil 
hôtel acheté, pour un morceau de pain, comme on dit, 
en 18B1. Cette magnifique construction contenait un des 
plus fastueux appartements décorés du temps de Louis XV, 
car c^était l'ancien hdtel Maulaincourt. fiftti par ce célèbre 
président de la cour des aides, cet hôtel, à cause de sa si- 
tuation, n'avait pas été dévasté durant la Révolution. Si le 
vieux juif s'élait décidé, contre les lois Israélites, à devenir 
propriétaire, croyez qu'il eut bien ses raisons. Le vieillard 
finissait, comme nous finissons tous, par une mauie 
poussée Jusqu'à la folie. Quoiqu'il fût avare autant qu^ 
son ami feu Gobseck, il se laissa prendre par l'admiration 
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des chefs-d'œuvre qu'il brocantait; mais son goût, de plus 
en plus épuré, difficile, était devenu Tuné de ces passions 
qui ne sont permises qu'aux rois, quand ils sont riches 
et qu'ils aiment les arts. Semblable au second roi de 
Prusse, qui ne s'enthousiasmait pour un grenadier que 
lorsque le sujet atteignait six pieds de hauteur, et qui 
dépensait des sommes folles pour le pouvoir- joindre à son 
ni usée vivant de grenadiers, le brocanteur retiré ne se 
passionnait que* pour des toiles irréprochables, restées 
telles que le maître les avait peintes, et du premier ordre 
dans l'œuvre. Aussi Ëlie Magus ne manquait-il pas une 
seule de3. grandes ventes, visitait-il tous les marchés, et 
voyageait-il par toute l'Europe. Cette âme vouée au lucre, 
froide comme un glaçon, s^échauffait à la vue d'un chef- 
d'œuvre, absolument comme un libertin, lassé de femmes, 
s'émeut devant une fille parfaite, et s'adonne à la recherche 
des beautés sans défaut. Ce don Juan des toiles, cet ado- 
rateur de l'idéal, trouvait dans cette admiration des jouis- 
sances supérieures à celles que donne à l'avare la con- 
templation de l'or. Il vivait dans un sérail de beaux 
tableaux ! 

Ces chefs-d'œuvre, logés comme doivent l'être les en- 
fants des princes, occupaient tout le premier étage de 
Thôtel qu'Élie Magus avait fait restaurer, et avec quelle 
splendeur! Aux fenêtres pendaient, en rideaux, les plus 
beaux brocarts d'or de Venise. Sur les parquets s'éten- 
daient les plus magnifiques tapis de la Savonnerie. Les 
tableaux, au nombre de ceijt environ, étaient encadrés 
dans les cadres les plus splendides, redorés tous avec 
esprit par le seul doreur de Paris .qu'Élie trouvât conscien- 
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deux, par Servais, à qui le vieux juif apprit ,à dorer avec 
Tor anglais, or infiniment supérieur à celui des batteurs 
d*or français. Servais est, dans Fart du doreur, ce qu'était 
Thouvenin dans la reliure, un artiste amoureux de ses 
œuvres. Les fenêtres de cet appartement étaient protégées 
par des volets garnis en tôle. Élie Magus habitait deux 
chambres en mansarde au deuxième étage, meublées 
pauvrement, garnies de ses haillons, et sentant la jai- 
verie, car il achevait de vivre comme il avait vécu. 

Le rez-de-chaussée, tout entier pris par les tableaux 
que le juif brocantait tonjours, par les caisses venues de 
rétranger, contenait on immense atelier où travaillait 
presque uniquement pour lui Moret, le plus habile de nos 
restaurateurs de tableaux, un de ceux que le Musée de- 
vrait employer. Là se trouvait aussi l'appartement de sa 
fille, le fruit de sa vieillesse, une juive, belle comme le sont 
toutes les juives quand le type asiatique reparaît pur et 
noble en elles. Noémi, gardée par deux servantes fanati- 
ques, et juives, avait pour avant-garde un juif polonais 
nommé Abramko, compromis, par un hasard fabuleux, 
dans les événements de Pologne, et qu'Élie Magus avait 
sauvé par spéculation. Abramko, concierge de cet hôtel 
muet, morne et désert, occupait une loge armée de trois 
chiens d'une férocité remarquable, l'un de Terre-Neuve, 
l'autre des Pyrénées, le troisième anglais et bouledogue. 

Voici sur quelles observations profondes était assise la 
sûreté du juif, qui voyageait sans crainte, qui donnait sur 
ses deux oreilles, et ne redoutait aucune entreprise ni 
contre sa fille, son premier trésor, ni contre ses tableaux, 
ni contre son or. Abramko recevait chaque année deux 
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cents francs de plus que Tannée précédente «et ne devait 
plus rien recevoir à la mort de Magus, qui le dressait à 
faire Tusure dans le quartier. Abramko n'ouvrait jamais à 
personne sans avoir regardé par un guichet grillagé, for- 
midable. Ce concierge, d'une force herculéenne, adorait 
Magus comme Sancho Pança adore don Quichotte. Les 
chiens, renfermés pendant le jour, ne pouvaient avoir sous 
la dent aucune nourriture ; mais, à la nuit, Abramko les 
lâchait, et ils étaient condamnés par le rusé calcul du 
vieux juif à stationner, l'un dans le jardin, au pied d^un 
poteau en haut duquel était accroché un morceau de 
viande; l'autre dans la cour, au pied d'un poteau semblable, 
et le troisième dans la grande salle du rez-de-chaussée. 
Vous comprenez que ces chiens, qui déjà, par instinct, 
gardaient la maison, étaient gardés eux-mêmes par leur 
faim; ils n'eussent pas quitté, pour la plus belle chienne, 
leur place au pied de leur mât de cocagnô; ils ne s'en 
écartaient fpas pour aller flairer quoi que ce soit. Qu'un 
inconnu se présentât, les chiens s'imaginaient tous trois 
que le quidam en- voulait à leur nourriture, laquelle ne 
leur était descendue que le matin, au réveil d' Abramko. 
Cette infernale combinaison avait un avantage immense. 
Les chiens n'aboyaient jamais, le génie de Magus les avait 
promus sauvages, ils étaient devenus sournois comme des 
Mohicans. Or, voici ce qui advint. Un jour, des malfai- 
teurs, enhardis par ce silence, crurent assez légèrement 
pouvoir rincer la caisse de cô juif. L'un d'eux, désigné 
pour monter le premier à Tassant, passa par-dessus le mur 
du jardin et voulut descendre ; le bouledogue Tavait laissé 
faire, il Tavait parfaitement entendu ; mais, dès que le 
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pied de ce monsieur fut à portée de sa gueule, il le lui 
coupa net, et le mangea. Le voleur eut le courage de re- 
passer le mur, il marcha Bur Tos de sa jambe jusqu'à ce 
quMl tombât évanoui dans les bras de ses camarades, 
qui l'emportèrent. Ce fait-Paris, car la Gazette du 7W5u- 
navx ne manqua pas de rapporter ce délicieux épisode des 
nuits parisiennes, fut pris pour un puff. 

Magus, alors âgé de soixante et quinse ans, pouvait aller 
jusqu'à la centaine. Riche, il vivait comme vivaient les 
Rémonencq. Trois mille francs, y compris ses profusions 
pour sa fille, défrayaient toutes «es dépenses. Aucune 
existence n'était plus régulière que celle du vieillard; Levé 
dès le jour, il mangeait du pain frotté d'ail, déjeuner qui 
le menait jusqu'à l'heure du dîner. Le dîner, d'une fru- 
galité monacale, se faisait en famille. Entre son lever et 
l'heure de midi, le maniaque usait le temps à se promener 
dans l'appartement où brillaient les chefs-d'œuvre, Il y 
époussetait tout, meubles et tableaux, il admirait sans las- 
situde; puis il descendait che2 sa fille, il s'y grisait du bon- 
heur des pères, et il partait pour ses courses ^ travers 
Paris, où il surveillait les ventes, allait aux expositions, etc. 
Quand un chef-d'œuvre se trouvait dans les conditions oii 
il le voulait, la vie do cet homme s'animait; il avait un 
coup à monter, une affaire à mener, une bataille de Ma- 
rengo à gagner. Il entassait ruse sur ruse pour avoir sa 
nouvelle sultane à bon marché. Magus possédait sa carte 
d'Europe, une carte où les chefs-d'œuvre étaient marqués, 
et il chargeait ses coreligionnaires dans chaque endroit 
d'espionner l'affaire pour son compte, moyennant une 
prime. Maisaussi quellds récompenses pour tant de soins I... 
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Les deux tableaux de Raphaël perdus et cherchés avec 
tant de persistance par les raphaéliaques, Magus les pos* 
sède! Il possède Toriginal de la Maîtresse du Qiorgione, 
cette femme pour laquelle ce peintre est mort, et les pré- 
tendus originaux sont des copies de cette toile illustre 
qui vaut cinq cent mille francs, à l'estimation de Magus. 
Ce juif garde le chef-d'œuvre du Titien : le Christ mis au 
tombeau, tableau peint pour Charles-Quint, qui fut envoyé 
par le grand homme au grand empereur, accompagné 
d'une lettre écrite tout entière de la main du Titien, et 
cette lettre est collée au bas de la toile. Il a, du même 
peintre, l'original, la maquette d'après .laquelle tous les 
portraits de Philippe II ont été faits. Les quatre-vingt-dix- 
sept autres tableaux sont tous de cette force et de cette 
distinction. Aussi Magus se rit-il de notre Musée, ravagé 
par le soleil, qui ronge les plus belles toiles en passant 
par des vitres dont l'action équivaut à celle des lentilles. 
Les galeries de tableaux ne sont possibles qu'éclairées par 
leurs plafonds. Magus fermait et ouvrait les volets de son 
musée lui-même, déployait autant de soins et de précau- 
tions pour ses tableaux que pour sa fille, son autre idole. 
Ah! le vieux tableaumane connaissait bien les lois de la 
peinture ! Selon lui, les chefs-d'œuvre avaient une vie qui 
leur était propre, ils étaient journaliers, leur beauté dé- 
pendait de la lumière qui venait les colorer; 11 en parlait 
comme les Hollandais parlaient jadis de leurs tulipes, et 
venait voir tel tableau à l'heure où le chef-d'œuvre res- 
plendissait dans toute sa gloire, quand le temps était 
clair et pur. 

Cétait un tableau vivant au milieu de ces tableaux im- 
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mobOes qae ce petit YidUaid, veto d'âne méchante redin- 
gote, d*an g3et de soie décennal, d*an pantalon crasseux, 
la tête chauve, le visage creoz, la barbe frétillante et 
dardant ses poils blancs, le menton menaçant et pointu, 
la bonche démeoblée, Tœfl brillant comme celai de ses 
dûens, les mains osseuses et décharnées, le nez en obé- 
lisque, la peau rugueuse et froide, souriant à ces belles 
créations du génie! Un juif, an milieu de trois millions, 
sera toujours un des plus beaux spectades que paisse 
donner l*humanité. Robert èledal, notre grand acteur, ne 
peut pas, quelque sublime qu^U soit, atteindre à cette 
poésie. Paris est la viUe du monde qui recèle le plus d*ori- 
ginaux en ce genre, ayant une religion au cœur. Les excenr 
triques de Londres finissent toujours par se dégoûter de 
leurs adorations, comme ils se doutent de vivre; tandis 
qu'à Paris, les monomanes vivent avec leur fantaisie dans 
un heureux concubinage d^esprit Vous y voyez souvent 
venir à vous des Pons, des Élie Magus vêtus fort pauvre- 
ment, le nez commecelui du secrétaire perpétuel de FAca- 
démie française, à l'ouest! ayant Tair de ne tenir à rien, 
de ne rien sentir, ne faisant aucune attention aux 
femmes, aux magasins, allant pour ainsi dire au hasard, 
le vide dans leur poche, paraissant être dénués de cer- 
velle, et vous vous demandez à quelle tribu parisienne ils 
peuvent appartenir. Eh bien, ces hommes sont des million- 
naires, des collectionneurs, les gens les plus passioancs 
de la terre, des gens capables de s'avancer dans les ter- 
rains boueux de la police correctionnelle pour s'emparer 
d'une tasse, d'un tableau, d'une pièce rare, comme fit Élie 
Magus, un jour, en Allemagne. 
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Tel était Fexpert chez gui Rémonencq conduisit mysté- 
rieusement la Gibot. Rémonencq consultait Élie Magus 
toutes les fois qu'il le rencontrait sur les boulevards. Le 
jaif avait, à diverses reprises, fait prêter par Abramko de 
l'argent à cet ancien commissionnaire, dont la probité lui 
était connue. La chaussée des Minimes étant à deux pas 
de la rue de Normandie, les deux complices du coup à 
monter y furent en dix minutes. 

— Vous allez voir, dit Rémonencq, le plus riche des 
anciens marchands de la curiosité, le plus grand connais- 
seur qu'il y ait à Paris... 

Madame Gibot fut stupéfaite en se trouvant en présence 
d'un petit vieillard vêtu d'une houppelande indigne de 
passer par les mains de Gibot pour être raccommodée, qui 
surveillait son restaurateur, un peintre occupé à réparer 
des tableaux dans une pièce froide de ce vaste rez-de- 
chaussée; puis, en recevant un regard de ces yeux 
pleins d'une malice froide comme ceux des chats, elle 
trembla. 

— Que voulez-vous, Rémonencq? dit-il. 

— Il s'agit d'estimer des tableaux; et il n*y a que vous 
dans Paris qui puissiez dire à un pauvre chaudronnier 
comme moi ce qu'il en peut donner, quand il n'a pas, 
comme vous, des mille et des cents I 

— Où est-ce? dit Élie Magus. 

— Voici la portière de la maison qui fait le ménage du 
monsieur, et avec qui je me suis arrangé... 

— Quel est le nom du propriétaire? 

— M. Pons ! dit la Gibot. 

^ Je ne le connais pas, répondit d'un air ingénu Magus 
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eo press^int tout doucement de son pied le pied de son 
restaurateur. 

Moret, ce peintre, savait la valeur du musée Pod9| et il 
avait levé brusquement la tôte« Cette finesse nepouvait 
être hasardée qu'avec Rémonencq et la Cîbot. Le juif avait 
évalué moralement cotte portière par un regard où les 
yeux firent Toffice des balances d'un pesepr d*or. L'un et 
l'autre devaient ignorer que le bonhomme Pons et Magas 
avaient mesuré souvent leurs griffes. En effet, ces deux 
amateurs féroces s'enviaient l'un l'autre» Aussi le vieux 
juif venait-il d'avoir comme un éblouissement intérieur* 
Jamais il n'espérait pouvoir entrer dans un sérail si bien 
gardé. Le musée Pons était le seul à Paris qui pût rivaliser 
avec le musée Magus. Le |uif avait eu , vingt ans plus 
tard que Pons» la même idée ; mais» en sa qualité de mar- 
chand amateur, le musée Pons lui resta fermé de même 
qu'à Dusommerard. Pons et Magus avaient au cœur la 
môme jalousie. Ni l'un ni l'autre, ils n'aimaient cette cé- 
lébrité que recherchent ordinairement ceux qui possèdent 
des cabinets. Pouvoir examiner la magnifique collection 
du pauvre musicien, c'était, pour Élie Magus, le même 
bonheur que celui d'un amateur de femmes parvenant à 
se glisser dans le boudoir d'une belle maîtresse que lui 
cache un ami. Le grand respect que témoignait Rémo- 
nencq à ce bizarre personnage et le prestige qu'exerce 
tout pouvoir réel, même mystérieux, rendirent la pcMrtière 
obéissante et souple. La Cibot perdit le ton autocratique 
avec lequel elle se conduisait dans sa loge avec les locar 
taires et ses deux messieurs, elle accepta les conditions 
de Magus et promit de l'introduire dans* le musée Pons, 
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le jour même. C'était amener Tentièmi dans le cd&ur de U 
place, plonger un poignard au cœur de Pons, qui, depuis 
dix ans, interdisait à la Gibot de laisser pénétrer qui que 
ce fut chez lui, qui prenait toujours sur lui ses clefs, et 
à qui la Gibot avait obéi, tant qu'elle avait partagé les 
opinions de Scbmuoke en fait de bric*à-brac. En effet, le 
bon Schmucke, en traitant ces magnificences de primpo'* 
riom et déplorant la manie de Pons, avait inculqué son 
mépris pour ces antiquailles à la portière et garanti le 
musée Pons de toute invasion pendant fort longtemps. 

Depuis que Pons était alité, Schmucke le remplaçait au 
théâtre et dans les pensionnats, Le pauvre Allemand, qui 
ne voyait son ami que le matin et à dîner, tâchait dé suffire 
à tout en conservant leur commune clientèle ; mais toutes 
ses forces étaient absorbées par cette tâche, tant la dou<» 
leur Taccablait. En voyant ce pauvre homme si triste, les 
écolières et les gens du théâtre, tous instruits par lui de, 
la maladie de Pons, lui en demandaient des nouvelles, et 
le chagrin du pianiste était si grand, qu'il obtenait des 
indifférents la même grimilce de sensibilité qu'on accorde 
à Paris aux plus grandes catastrophes^ Le principe même 
de la vie du bon Allemand était attaqué tout aussi bien 
que chez Pons» Schmucke souffrait à la fois de sa douleur 
et de la maladie de son ami. Aussi parlait*il de Pons pen** 
dant la moitié de la leçon qu'il donnait ; il interrompait 
si naïvement une démonstration pour se demander à lui'^ 
même comment allait son ami, que la jaMne écolière 
récoutait expliquant la maladie de Pons. Entre deux 
leçons, il accourait rue de Normandie pour voir Ponâ 
pendant un quart d'heure. Effrayé du vide de la caisse 
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une scélératesse purement morale, à se faire coucher sur 
le testament de son ioaoDàeur. Ignorant pendant dix ans 
la valeur du musée Poos, la Cibot se voyait dix ans d'aita- 
cbement, de probité, de désintéressement devant elle, st 
elle se proposait d'escompter cette magnifique valeur. 
Depuis le jour où, par un mot plein d'or, Rémonencq avait 
f^t éclore dans le cœur de cette femme un serpent con- 
tenu dans sa coquille pendant vingt-cinq ans, le désir 
d'êQ-e riche, cette créature avait nourri le serpent de tous 
les mauvais levains qui tapissent le fond des cœurs, et L'on 
va voir comment elle exécutait les conseils que lui sifllait 
le serpent. 

— Eh bien, a-t-il bien bu, notre chérubinî va-t-il mieux? 
dit-elle à Schmucke. 

— Bas pien l mm tdUre montame Zikod ! bas piwi / ré- 
pondit l'Allemand en essuyant une larme. 

— Bah I vous vous alarmez par trop aussi, mon cher 
monsieur, il faut en prendre et en laisser... Cibot serait à 
la mort, je ne serais pas si désolée que vous l'êtes. Allezl 
notre chérubin est d'une bonne constitution. Et puis, 
voyez-vous, il paraît qu'il a été sagel vous ne savez pas 
combien les gens sages vivent vieuxl II est bien malade, 
t'est vrai, mais «'avec les soins que j'ai de lui, je l'en tire- 
rai. Soyez tranquille, allez à vos affaires, je vais lui tenir 
compagnie, et lui faire boire ses pintes d'eau d'orge. 

— Sans fus, che murrais tTeùiguiédute,,.. dit Scbmucke 
en pressant dans ses mains par un geste de confiance la 
main de sa bonne ménagère. 

La Cibot entra dans la chambre de Pons eu s' essuyant 
les jeux. 



lit 8CËHB9 DB LA ▼» PABIftlBHRB. 

-^ Qa'avez-voos, madame Cibot? dit Foos. 

•--' Cest M. Scbmacke qui me met rime k re&ven, 9 
vous pleure comme n voua étiei mort ! dii^Ue. Qomque 
vous ne soyez pas bien, voos n'êtes pas enoore assez mal 
pour qu'on vous pleure; mais cela me fait tant d'effet I 
Mon Dieu, suis-je bête d*aimer comme cela les gens et de 
m*être attachée à vous plus qu'à Gibot! Car, après tout, 
vous ne m'êtes de rien, nous ne sommes parents que par 
la première femme ; eh bien , j'ai la $ang$ tournis dès 
qu'il s'agit de vous, ma parole d'honneur. Je me (lirais 
couper la main, la gauche s'entend, na, devant vous, pour 
vous voir allant et venant, mangeant et flibustant des mar^ 
chauds, comme n'a votre ordinaire.*. Si J'avais eu n'nn 
enfant, je pense que je l'aurais aimé comme je vous aimoi 
quoi 1 Buvez donc, mon mignon, allons, un plein Vffirre ! 
Voulez-vous boire, monsieur! D'abord, M. Poulain a dit : 
« S'il ne veut pas aller au Père-Lachaise , M* P(AS doit 
boire dans sa journée autant de voies d'eau qu^un Auver- 
gnat en vend. » Ainsi, buvezl allons I... 

^Mais je bois, ma bonne Cibot,... tant et tant, que J*ai 
l'estomac noyé... 

«-^ La, c'est bien ! dit la portière en prenant le verre 
vide. Vous vous en sauverez comme ça ! M. Poulain avait 
un malade comme vous, qui n'avait aucuns soins, que ses 
enfants abandonnaient, et il est mort de cette maladie-4à, 
faute d'avoir bul... Ainsi faut boire, voyez-vous, mon bi- 
chon I... qu'on l'a enterré il y a deut mois... Savez-vous 
que, si vous mouriez, mon cher monsieur, vous entraîne* 
riez avec vous le bonhomme Schmucke... Il est comme 
un enfant , ma parole d'honneur. Ah ! vous aime-t*il, ce 
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cbQr agnâau d'homme 1 non, jamais une femme R-aime un 
hQm.4e comme ça!... Il en perd le boire et le manger, il 
eat maigri depuis quinze jours, autant que vous, qui 
n'avez que la peau et les os... Ça me rend jalouse, car je 
vous suis bien attachée; mais je n'en suis pas là, je n'ai 
pas perdu l'appétit, au contraire 1 Forcée de monter et de 
descendre sans cesse les étages, j'ai des lassitudes dans les 
jambes, que, le soir, je tombe comme une masse de plomb. 
Ne voilà-t-il pas que je néglige mon pauvre Cibot pour 
vous, que mademoiselle Rémonencq lui fait son vivre, 
qu'il me bougonne parce que tout est mauvais ! Pour lors, 
je lui dis comme ça qu'il faut savoir souffrir pour les 
autres, et que vous êtes trop malade pour qu'on vous 
quitte... D'abord vous n'êtes pas assez bien pour ne pas 
avoir une garde 1 Plus souvent que je souffrirais une garde 
ici, moi qui fais vos affaires et votre ménage depuis dix 
ans... Et elles sont sur lêux bouche! qu'elles mangent 
comme dix, qu'elles veulent du vin, du sucre, leurs chauf- 
ferettes, leurs aises... £t puis qu'elles volent les malades, 
quand les malades ne les mettent pas sur leurs testa- 
ments... Mettez n'une garde ici pour aujourd'hui, mais 
demain nous trouvererions n'un tableau, quelque objet • 
de moins... 

— Oh ! madame Cibot! s'écria Pons hors de lui, ne me 
quittez pas!.., Qu'on ne touche à rienl... 

— Je suis là! dit la Cibot, tant que j'en aurai la force, 
je serai là,... soyez tranquille! M. Poulain, qui peut*être 
a des vues sur votre trésor, ne voulait-il pas vous donner 
n'une garde!... Comme je vous l'ai remouchë! « Il n'y a 
que moi, que je lui ai dit, de qui veuille monsieur, il a 
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mes habitudes comme j*ai les siennes. » Et il sTest tu. 
Mais une garde, c^est tout voleuses I J*haû-t-D ces femmes- 
là I... Vous allez voir comme elles sont intrigantes. Pour 
lors, un vieux monsieur... — Notez que c*est M. Poulain 
qui m*a raconté cela... — Donc, une madame Sabatier, 
une femme de trente -six ans, ancienne marchande de 
mules au Palais, — vous connaissez bien la galerie mar- 
chande qu'on a démolie au Palais... 

Pons fit un signe affîrmatif. 

— Bien... Cte femme, pour lors, n*a pas réussi, rap- 
port à son homme qui buvait tout et qu'est mort d'une 
imbustion spontanée; mais elle a été belle femme, faut 
tout dire, seulement ça ne lui a pas profité, quoiqu'elle 
ait eu, dit-on, des avocats pour bons amis... Donc, dans 
la débine, elle s'est faite garde de femmes en couche, 
et n'elle demeure rue Barre-du-Bec. Elle n'a donc gardé 
comme ça n'un vieux monsieur, qui, sous votre respect, 
avait une maladie des foies lurinaires, qu'on le sondait 
comme un puits n'artésien, et qui voulait de si grands 
soins, qu'elle couchait sur un lit de sangle dans la chambre 
de ce monsieur. C'est- il croyable, ces choses- là 1 Mais 
vous me direz : a Les hommes, ça ne respecte rien ! tant 
ils sont égoïstes! » Enfin voilà quen causant avec lui^ 
vous comprenez, elle était là toujours, elle l'égayait, elle 
lui racontait des histoires, elle le faisait jaser, comme 
nous sommes là, pas vrai, tous les deux à jacasser... Elle 
apprend que ses neveux, le malade avait des neveux, 
étaient des monstres, qu'ils lui donnaient des chagrins, et, 
fin finale, que sa maladie, venait de ses neveux. Eh bien, 
mot: cher monsieur, elle a sauvé ce monsieur et elle est 
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devenne sa femme, et ils ont un enfant qu*est superbe, 
et que marne Bordevin, la bouchère de la rue Chariot, 
qu^est parente à c'te dame, a été marraine... En voilà e<r 
la chance I... Moi, je suis mariée; mais je n'ai pas d'en- 
fants, et, je puis le dire, c'est la faute à Cibot, qui m'aime 
trop; car, si je voulais... Suffît. Quique nous serions de- 
venus avec de la famille, moi et mon Cibot, qui n'avons 
pas n'un sou vaillant, n'après trente ans de probité, mon 
cher monsieur! Mais ce qui me console, c'est que je n'ai 
pas n'un liard du bien d'autrui. Jamais je n'ai fait de tort 
à personne... Tenez, n'une supposition, qu'on peut dire, 
puisque dans six semaines vous serez sur vos quilles, à 
flâner sur le boulevard; eh bien, vous me mettriez sur 
votre testament, eh bien, je n'aurais de cesse que je n'aie 
trouvé vos héritiers pour leur rendre,... tant j'ai peur du 
bien qui n'est pas acquis à la sueur de mon front. Vous 
me direz : « Mais, marm Cibot, ne vous tourmentez donc 
pas comme ça; vous l'avez bien gagné, vous avez soigné 
ces messieurs comme vos enfants, vous leur avez épargné 
mille francs par an... » Car, à ma place, savez-vous, mon- 
sieur, qu'il y a bien des cuisinières qui auraient déjà 
dix mille francs ed! placés. « C'est donc justice si ce digne 
monsieur vous laisse un petit viager!... )> qu'on me dirait, 
par supposition. Eh bien, non! moi. je suis désintéressée... 
Je ne sais pas comment il y a des femmes qui font le bien 
par intérêt... Ce n'est plus faire le bien, n'est-ce pas, mon- 
sieur?... Je ne vais pas à l'église, moi! je n'en ai pas le 
temps; mais ma conscience me dit ce qui est bien... — 
Ne vous agitez pas comme ça, mon chat!... ne vous grattez 
pas I Mon Dieu, comme vous jaunissez! vous êtes si jaune, 

10. 
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^e vous en derenei brou.*. Comme cTest drôle qa'oc 
soit, en vingt joors, comme un citron I... *- Le probité, 
c'est le trésor des pauvres gens, il faut bien posséder 
quelque chose ! D^abord , vous arriveries à toute eitré- 
mitét par supposition. Je serais la première à vous dire 
que vous devez donner tout ce qui vous appartient à 
M. Schmucke. Cest là votre devoir, car U est à lui seul 
toute votre famille ! il vous n'aime, celuiJà, comme un 
chien aime son maître. 

*- Ahl oui, dit Pons, je n*ai été aimé dans toute ma vie 
que par lui... 

— Ah! monsieur, dit madame Cibot, vous n'êtes pas 
gentil; et moi, dcmc! je ne vous aime donc pas?*.. 

*- le ne dis pas cela, ma chère madame Cibot. •• 

«- Bon ! allez-vous pas me prendre pour une servante, 
une cuisinière ordinaire, comme si je n'avais pas n'un 
oœuri Ahl mon Dieu! fendez-vous donc pendant onze ans 
pour deux vieux garçons I ne soyez donc occupée que de 
leur bien-être, que je remuais tout chez dix fruitières, à 
m'y faire dire des sottises, pour vous trouver du bon fro- 
mage de Brie, que j'allais jusqu'à la Halle pour vous avoir 
du beurre frais ; et prenez donc garde à tout, qu'en dix 
ans je ne vous ai rien cassé, rien écorné... Soyez donc 
comme une mère pour ses enfants ! Et vous n'entendre 
dire un ma chère madame Cibot qui prouve qu'il n^y a pas 
un sentiment pour vous dans le cœur du vieux monsieur 
que vous soignez comme un fils de roi, car le petit roi de 
Rome n*a pas été soigné comme vous I... Voulez-vous pa- 
rier qu*on ne Ta pas soigné comme voush.. à preuve qu'il 
est mort à la fleur de son âge... Tenez, monsieur, vous 
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n'étei pas juste... Vous êtes n'un ingrat! (7e$t parce que 
je ne suis qu'une pauvre portière. Ahl mon Dieu« vous 
croyes donc aussi, vous, que nous sommes des chiens?..» 

— Mais, ma chère madame Cibot... 

-— Enfin, vous qu'êtes un savant, expliquez«>moi pour- 
quoi nous sommes traités comme cs« nous autres con* 
cierges, qu*on ne nous croit pas des sentiments, qu'on se 
moque de nous, dans n'un temps où Ton parle d'égalité I... 
Moi, je ne vaux donc pas une autre femme! mol qui ai 
été une des plus jolies femmes de Paris, qu'on m^a nom- 
mée la helU écaillhre, et que je recevais des déclarations 
d'amour sept ou huit fois par jour?... Et que si je voulais 
encore! Tenez, monsieur, vous connaissez bien ce grin- 
galet de ferrailleur qu'est à la porte? eh bien, si j'étais 
veuve, une supposition, il m'épouserait les yeux fermés, 
tant il les a ouverts à mon endroit, qu'il me dit toute la 
journée : a Oh! les beaux bras que vous avez, marne 
Cibot!... je rêvais, cette nuit, que c'était du pain et que 
l'étais du beurre, et que je m'étendais là">des3usl... » 
Tenez, monsieur, en voilà des bras!... 

Elle retroussa sa manche et montra le plus magnifique 
bras du monde, aussi blanc et aussi frais que sa main était 
rouge et flétrie; un bras potelé, rond, à fossettes, et qui, 
tiré de son fourreau de mérinos commun , comme une 
lame est tirée de sa gaîne, devait éblouir Pons, qui n'osa 
pas le regarder trop longtemps. 

— Et, reprit-elle, qui ont ouvert autant de cœurs que 
mon couteau ouvrait d'huttresl Eh bien, c'est à Cibot, et 
j'ai eu le tort de négliger ce pauvre cher homme, qui se 
jetterait dans un précipice au premier mot que je dirais. 
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pour vous, monsieur, qui m^appelez ma chère madam 
Cibot, quand je fierais Timpossible pour vous... 

» Écoutez-moi donc, dit le malade, je ne peux pas yoas 
appeler ma mère, ni ma femme... 

— Non, jamais de ma vie ni de mes jours je ne m'at- 
tache plus à personne!... 

— Mais laissez-moi donc dire ! reprit Pons. Voyons, j'ai 
parlé de Schmucke, d'abord. 

— M. Schmucke! en voilà un de cœur, dit-elle. Allez, il 
m'aime, lui, parce qu'il est pauvre! C'est la richesse qui 
rend insensible, et vous êtes riche! Eh bien, n'ayez une 
garde, vous verrez quelle vie elle vous fera! qu'elle vous 
tourmentera comme un hanneton... Le médecin dira qu'il 
faut vous faire boire, elle ne vous donnera rien qu'à man- 
ger! elle vous enterrera pour vous voler! Vous ne mérites 
pas d'avoir une madame Cibot!... Allez! quand M. Poulain 
viendra, vous lui demanderez une garde! 

— Mais, sacrebleu ! écoutez-moi donc! s'écria le malade 
en colère. Je ne parlais pas des femmes en parlant de 
mon ami Schmucke!... Je sais bien que je n^ai pas d'au- 
tres cœurs où je suis aimé sincèrement que le vôtre et 
celui de Schmucke!... 

— Voulez-vous bien ne pas vous irriter comme ça! 
s'écria la Cibot en se précipitant sur Pons et le recouchant 
de force. 

— Mais comment ne vous aimerais-je pas?... dit le 
pauvre Pons. 

— Vous m'aimez, la, bien vrai?... Allons, allons, par- 
don, monsieur! dit-elle en pleurant et essuyant ses pleurs. 
Eh bien, oui, vous m'aimez, comme on aime une dômes- 
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tique, voilà...; une domestique à qui ron jette une via- 
gère de six cents francs, comme un morceau de pain dans 
la niche d'un chien !... 

— Oh ! madame Cibot ! s'écria Pons, pour qui me pre- 
nez-vous? Vous ne me connaissez pas ! 

— Ah I vous m'aimerez encore mieux I reprit-elle en re- 
cevant un regard de Pons; vous aimerez votre bonne 
grosse Cibot comme une mère ? Eh bieUj c'est cela, je suis 
Totre mère, vous êtes tous deux mes enfants !... Ah ! sije 
connaissais ceux qui vous ont causé du chagrin, je me 
ferais mener en cour d'assises et même à la correction- 
nelle, car je leux arracherais les yeux î... Ces gens-là 
méritent d'être fait mourir à la barrière Saint-Jacques ! et 
c'est encore trop doux pour de pareils scélérats I... Vous 
si bon, si tendre, car vous n'avez un cœur d'or, vous étiez 
créé et mis au monde pour rendre une femme heureuse... 
Oui, vous Vaureriez rendue heureuse... ça se voit, vous 
étiez taillé pour cela... Moi, d'abord, en voyant comment 
vous êtes avec M. Schmucke, je me disais : « Non, M. Pons 
a manqué sa vie ! il était fait pour être un bon mari... 2» 
Allez, vous aimez les femmes I 

— Ah ! oui, dit Pons, et je n'en ai jamais eu !... 

— Vraiment ?»• s'écria la Cibot d'un air provocateur en 
se rapprochant de Pons et lui prenant la main. Vous ne 
savez pas ce que c'est que d'avoir une maîtresse qui fait 
les cent coups pour son ami ? C'est-il possible ! Moi, à votre 
place, je ne voudrais pas m'en aller d'ici dans l'autre 
monde sans avoir connu le plus grand bonheur qu'il y ait 
sur terre !.,. Pauvre bichon 1 si j'étais ce que j'ai été, pa- 
role d'honneur, je quitterais Cibot pour vous ! Mais, avec 



178 SCÈNES DE LA VIB PÂ^fStfiNNB. 

ûn néz taillé comme ça, car votrs avez un fier nez! corn* 
ment aveZ'Vous fait, mon pauvre chérubiiï?... Vous me 
direz : « Toutes les femmes ne se connaissent pis en 
Ilûmmes!.«.» et c^est un malheur qu'elles se marient à 
* tort et à travers, que ça fait pitié. Moi, je vous croyais des 
maltresses à la douzaine, des danseuses, des actrices, 
des duchesses, rapport à vos absences!... Qu'en voua 
voyant sortir, je disais toujours à Gibot s a Tiens, voilà 
M. Pons qui va courir le guilledou 1 » Parole d'honneur! 
je disais cela, tant je vous croyais aimé dès femmes! Le 
Ciel vous a créé pour l'amour... Tenez, mon cher petit 
monsieur, j'ai vu cela le jour où vous avez dtné ici pour la 
première fois. Oh ! étiez-vous touché du plaisir que vous 
donniez à M. Schmucke I Et lui qui en pleurait encore le 
lendemain, en me disant : Montame Zibod, il ha tinnt ùi! 
que j'en ai pleuré comme une bête aussi. Et comme il 
était triste, quand vous avez recommencé vonvillêvousU»! 
et à aller dîner en ville ! Pauvre homme ! jamais désola- 
tion pareille ne s^est vue! Ah! vous avez bien raison de 
faire de lui votre héritier I Allez, c'est toute une famille 
pour vous, ce digne, ce cher homme-là!... Ne l'oubliez 
pas ! autrement. Dieu ne vous recevrait pas dans son pa- 
radis, où il doit ne laisser entrer que ceux qui ont été 
reconnaissants envers leurs amis en leur laissant des 
rentes. 

Pons faisait de vains efforts pour répondre, la Gibot par- 
lait comme le vent marche. Si Ton a trouvé le moyen d'ar- 
rêter les machines à vapeur, celui de $toper la langue 
d'une portière épuisera le génie des inventeurs. 

-^ Je sais ce que vous allez dire ! reprit-elle. Ça ne 
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tue pas, mon cher monsieur, de faire son testament quand 
on est malade ; et, n'h votre place, moi, crainte d'accident, 
je ne voudrais pas^ abandonner ce pauvre mouton-là, car 
c*est la bonne bête du bon Dieu; il ne sait rien de rien; 
je ne voudrais pas le mettre à la merci des rapiats 
d'hommes d'affaires, et de parents que c^est tous des 
canailles! Voyons, y a-t*il quelqu'un qui, depuis vingt 
jours, soit venu vous voir?*.. Et vous leur donneriez votre 
bieni Savez-^vous qu'on dit que tout ce qui est ici en vaut 
la peine? 

•^ Mais oui, dit Pons. 

-^ Rémonencq, qui vous connaît pour un amateur, et 
qui brocante, dit qu'il vous ferait bien trente mille francs 
de rente viagère pour avoir vos tableaux après vous,<. Ko 
voilà une affaire I A votre place, je la ferais.I Mais j'ai cru 
qu'il se moquait de moi quand il m'a dit cela... Vous de* 
vriei avertir M« Schmucke de la valeur de toutes ces 
choses-^là, car c'est un homme qu'on tromperait comme 
un enfant; il n'a paa la moindre idée de ce que valent 
les belles choses que vous avezl II s'en doute si peu, qu'il 
les donnerait pour un morceau de pain, si, par amour pour 
vous, il ne les gardait pas pendant toute sa vie, s'il vit 
après vous toutefois, car il mourra de votre mortl Mais je 
suis là, moil je }e défendrai envers et contre tousl... moi 
et Cibot» 

•** Chère madame Gibot, répondit Pons attendri par cet 
effroyable bavardage, où le sentiment paraissait être naïf 
comme il l'est chei lea geni du peuple , que serais*jè de-' 
venu sans vous et Schmucke? 

-« Àhl nous sommes bien vos seuls amis sur cette terre t 
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Ç2U c'est bien vrai ! Mais deux bons cœurs valent tontes 
les familles... Ne me parlez pas de la famille! Cest comme 
la langue, disait cet ancien acteur, c*est tout ce qu*il y a 
de meilleur et de pire... Où sont-ils donc, vos parents? En 
avez-vous, des parents?... je ne les ai jamais vus... 

— G^est eux qui m*ont mis sur le grabat I.^. s*écria 
Pons avec une profonde amertume. 

— Ah ! vous avez des parents!... dit la Cibot en se 
dressant comme si son fauteuil eût été de fer rougi subi- 
tement au feu. Ah bien, ils sont gentils, vos parents! 
Comment! voilà vingt jours, oui, ce matin, il y a vingt 
jours que vous êtes à la mort, et ils ne sont pas encore 
venus savoir de vos nouvelles! Cest un peu fort de café, 
cela!... Mais, à votre place, je laisserais plutftt ma for- 
tune à l'hospice des Enfants trouvés que de leur donner 
un liard ! 

— Eh bien, ma chère madame Cibot, je voûtais léguer 
tout ce que je possède à ma petite-cousine, la fille de mon 
cousin germain, le président Camusot, vous savez, le ma- 
gistrat qui est venu un matin, il y a bientôt deux mois. 

— Ah ! un petit gros, qui vous a envoyé ses domesti- 
ques vous demander pardon... de la sottise de sa femme,... 
que la femme de chambre m'a fait des questions sur vous, 
une vieille mijaurée à qui j'avais envie d'épousseter son 
crispin en velours avec le manche de mon balai ! A-t-on 
jamais vu n'une femme de chambre porter n'un crispio 
en velours! Non, ma parole d'honneur, le monde est reo* 
versé! pourquoi fait-on des révolutions? Dînez deux fois, 
si vous en avez le moyen ^ gueux de riches! Mais je dis 
que les lois sont inutiles, qu'il n'y a plus rien de sacré 
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si Louis-Philippe ne maintient pas les rangs ; car enfin, si 
nous sommes tous égaux, pas vrai, monsieur, n'une femme 
de chambre ne doit pas avoir n'un crispin en velours, 
quand, moi, madame Cibot, avec trente ans de probité, je 
n'en ai pas... Voilà-t-il pas quelque chose de beau! On 
doit voir qui vous êtes. Une femme de chambre est une 
femme de chambre, comme, moi, je suis n'une concierge! 
Pourquoi donc a-t-on des épaulettes à graines d'épinàrds 
dans le militaire? A chacun son grade! Tenez, voulez-vous 
que je vous dise le fin mot de tout ça? Eh bien, la France 
est perdue!... Et sous Tempereur, pas vrai, monsieur, 
tout ça marchait autrement? Aussi j'ai dit à Gibot : 
« Tiens, vois-tu, mon homme, une maison où il y a des 
femmes de chambre à crispins en velours, c'est des gens 
sans entrailles... » 

— Sans entrailles ! c'est cela, répondit Pons. 

Et Pons raconta ses déboires et ses chagrins à madame 
Cibot, qui se répandit en invectives contre les parents, 
et témoigna la plus excessive tendresse à chaque phrase 
de ce triste récit. Enfin, elle pleural 

Pour concevoir cette intimité subite entre le vieux mu- 
sicien et madame Gibot, il suffit de se figurer la situation 
d'un célibataire, grièvement malade pour la première fois 
de sa vie, étendu sur un lit de douleur, seul au monde, 
ayant à passer sa journée face à face avec lui-même, et 
trouvant cette journée d'autant plus longue qu'il est aux 
prises avec les souffrances indéfinissables de l'hépatite qui 
noircit la plus belle vie, et que, privé de ses nombreuses 
occupations, il tombe dans le marasme parisien, il regrette 
tout ce qui se voit gratis à Paris. Cette solitude profonde 

il 
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et ténébreuse, cette douleur dont les atteintes embra|s§ent 
le moral encore plus que le physique, Tinanité de la vie, 
tout pousse un célibataire, surtout quand' il est déjà faible 
de cqjractère et que son cœur est sensible, crédule, à s'at- 
tacher à l'être qui le soigne, comme un noyé s'attacjie à 
une planche. Aussi Pons écQutait-il les commérages de la 
Cibot avec ravissement, Schmucke et madame Cibot, le 
docteur Poulain, étaient l'humanité tout entière, comme 
sa chambre était Tunivers Si déjà tous les malades cou: 
centrent leur attention dans, la sphère qu'embrassent 
leurs regarc^s, et si leur égoïsme s'exerce autour d'eux 
en se subordonnant aux êtres et aux choses d'une cham- 

t ' ' .J ■ . il,' > • • . ' 

bre^ qu'on juçe ce dont est capable un vieux garçcp, sans 
affections, et qui n'a jamais connu l'amour. En vingt jours, 
Pons en était arrivé par monaeçts à regretter de ne pas 
avoir épousé Madeleine Vivet! Aussi, depuis vingt jours, 
madame Cibot ifais?iit-eile d'immenses progrès dans i'es- 
prit du malade, qui se voyait perdu sans elle; car, quant 
à Schmucke, c'était un second Pons pour le pauvre ma- 
lade. L'art prodigieux de la Cibot consistait, à son insu 
d'ailleurs, à exprimer les propres idées de Pons. 

— Ah l voilà le docteur, dit-elle en entendant des coups 
de sonnette. 

Et elle laissa Pons tout seul, sachant bien que le juif 
et Rémonencq arrivaient. 

— Ne faites pas de bruit, messieurs,... dît-eli[e; qu'il 
ne s'aperçoive de rien I car il est comme un crin dès qu'il 
s'agit de son trésor. i . . i r 

• — Une simple promenade suffira, répondit le juif, armé 

^ * * 

de sa loupe et d'une lorgnette. 



J 
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Le salon ÔS se trouvait la majeure partie clu iniisèe t^bns 
était un de ces anciens salons comme les concevaient lés 
architectes employés par la noblesse française, de vîhgt- 
cin4 pieds de largeur sur trente de longueur et de treize 
pieds de hauteur. Les tableaux que possédait tons, au 
Dominée de soixante-sept, tenaient tous sur les ^u^tre pa- 
rois de ce salon boisé, blanc et or; maïs le bîanc jauni, l'or 
rougi par le temps, offraient des tons harmonieux 4ui ne 
nuisaient point à reffet des toiles. Quatorze statues s'éle- 
vaient sur des colonnes , soit aux angles , soit entré les 
tableaux, sur des gaînes de BouUe, Des buffets en ébèhé', 
tous sculptés et d'une richesse royale, garnissaieht à hau- 
teur d'appui ie bas des murs. Ces buffets contenaient 
les curiosités. Au milieu dû salon, une ligne de cré- 
dences en bois sculpté présentaient au rejgard les plus 
grandes raretés du travail humain : lés ivoires', les 
bronzes, les bois, les émaux, l'orfévrerië , les porce- 
laines, etc. 

Dès que le juif fut dans ce sanctuaire, il alla droit à 
quatre chefs-d'œuvre qu'il reconnut pour les plus beaux 
de cette collection, et de maîtres qui manquaient à la 
sienne. C'était pour lui ce que sont J)our les naturalistes 
ces desiderata qui font entreprendre des voyages du cou- 
chant k l'aurore, aux tropiques, dans les déserts, les 
pampas, les savanes, les forêts vierges. Le premier tableau 
était de Sébastien del Piombo , lé second de Fra Barto- 
lomeo délia Porta , îe troisième un paysage d'Hobbéma, 
et le dernier un bortrait de femme par Albert Durer, 
Quatre diamants l Sébastien àel Piombo se trouvé, dans 
l'art de la peinture, comme lib ^oint farillànt où trois 
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écoles se sont donné rendez-voos pour y aiqporter chacune 
ses éminentes qualités. Peintre de Venise, il est venu à 
Rome y prendre le style de Raphaël, sous la direction de 
Michel-Ange, qui voulut Topposer à Raphaël en luttant, 
dans la personne d*un de ses lieutenants, contre ce sou- . 
verain pontife de Fart. Ainsi, ce paresseux génie a fondu 
la couleur vénitienne, la composition florentine, le style 
raphaélesque dans les rares tableaux qu'il a daigné pein- 
dre, et dont les cartons étaient dessinés, dit-on, par 
Michel-Ange. Aussi peut-on voir à quelle perfection est 
arrivé cet homme, armé de cette triple force, quand on 
étudie, au Musée de Paris, le portrait de Bacdo Bandi- 
nelli, qui peut être mis en comparaison avec V Homme au 
gant du Titien, avec le portrait de vieillard où Raphaël 
a joint sa perfection à celle du Gorrége, et avec le 
Charles YIII de Leonardo da Vinci, sans que cette toile y 
perde. Ces quatre perles offrent la même eau, le même 
orient, la 'même rondeur, le même éclat, la même valeur. 
L^art humain ne peut aller au delà. C'est supérieur à la 
nature, qui n*a fait vivre Toriginal que pendant un mo- 
ment. De ce grand génie, de cette palette immortelle, 
mais d'une incurable paresse, Pons possédait un Chevalier 
de Malte en prière, peint sur ardoise, d'une fraîcheur, (f un 
fini, d'une profondeur supérieurs encore aux qualités du 
portrait de Baccio Bandinelli. Le Fra Bartolomeo, qui re- 
présentait une Sainte Famille, eût été pris pour un tableau 
de Raphaël par beaucoup de connaisseurs. L'Hobbéma 
devait aller 'à soixante mille francs en vente publique. 
Quant à l'Albert Durer, ce portrait de femme était pareil 
au fameux Holzsohuer de Nuremberg, duquel les rois de 
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Bavière, de Hollande et de Prusse ont offert deux cent 
mille francs, et vainement, à plusieurs reprises. Est-ce la 
femme ou la fille du chevalier Holzschuer, Tami d^Âlbert 
Durer?... L'hypothèse paraît une certitude, car la femme 
du musée Pons est dans une attitude qui suppose un pen- 
dant, et les armes peintes sont disposées de la même 
manière dans Tun et dans Tautre portrait. Enfin, le setatis 
sux XL! est en parfaite harmonie avec l'âge indiqué dans 
le portrait si religieusement gardé par la maison Holz- 
schuer de Nuremberg, et dont la gravure a été récemment 
achevée. 

Éiie Magus eut des larmes dans les yeux en regardant 
tour à tour ces quatre chefs-d'œuvre. 

— Je vous donne deux mille francs de gratification par 
chacun de ces tableaux, si rvous me les faites avoir pour 
quarante mille francs I... dit-il à l'oreille de la Cibot stu* 
péfaite de cette fortune tombée du ciel. 

L'admiration, ou, pour être plus exact, le délire du 
juif, avait produit un tel désarroi dans son intelligence 
et dans ses habitudes de cupidité, que le juif s'y abîma, 
comme on voit. 

— Et moi?... dit Rémonencq, qui ne se connaissait pas 
en tableaux. 

— Tout est ici de la même force, répliqua finement 
le juif à l'oreille de l'Auvergnat , prends dix tableaux 
au hasard et aux mêmes conditions, ta fortune sera faite! 

Ces trois voleurs se regardaient encore, chacun en proie 
à sa volupté, la plus vive de toutes, la satisfaction du 
succès en fait de fortune, lorsque la voix du malade re- 
tentit et vibra comme des coups de cloche... 
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«^ Qui va là?... criait Pons. 

— Honsiear, recouchez- vous donc! dit |a Ci)>ot en 
s'^laoçant sur Pons et le forçant à se remettre an lit. Ah 
çàl voulez-voos vous tuer?... Eh bien, ce n'est pas 
M. Poulain, (f est ce brave Rémonencq, qui est si Inquiet 
de vous, qu'il vient savoir de vos nouvelles!... Vous êtes 
si aimé, que toute |a maison est en Tair pour vous. De 
quoi donc avez-vous peur? 

— Mais i) me semble que vous êtes U {dusiears, dit le 
malade. 

— Plusieurs! c'est bon!... Ah çà! rêvez-vous?... Vous 
finirez par devenir fou, ma parole d*honneurI... l'enez, 
voyez. 

La Cibot alla vivement ouvrir la porte* Qt signe à Magus 
de se retirer et à Rémonencq d*avancer. 

— Eh bien, mon cher monsieur, dit )*Auvergnaf, pour 
qui la Cibot avait parlé, je viens savoir de vos nouvelles, 
car toute la maison esi dans les transes par rapport à 
vous... Personne n'aime que la mort se mette dans les 
maisons!... Et, enfin, le papa Monistrol, que vous con- 
naissez bien , m'a chargé de vous dire que, si vous aviez 
besoin d'argent, il se mettait à votre service... 

— Il vous envoie pour donner un coup d'œij |i mes bibe- 
Jots!... dit le vieux collectionneur avec une aigreur pleine 
de défiance. 

Dans les maladies de foie, les sujets contractent presque 
toujours une antipathie spéciale, momentanée; ils concen- 
trent )eur mauvaise humeur sur un objet ou sur une 
personne quelconque. Or, Pons se pgurait qu'on en vou- 
lait à son trésor, il avait l'idée nxe de le surveiller, et il 
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envoyait de moment en moment Schmucke voir si per- 
sonne ne s était glissé dans le sanctuaire, 

— Elte est assez belie, votre collection, répondit astu- 
cieusement Rémonencq, pour èxcîter l^'àttention des cWi- 
neurs; je ne me connais jpas en hautes curiosités, mais 
monsieur passe pour être un si grand connaisseur, que, 
quoique je né sois pas bien avancé dans là chose, j'aclië- 
teràistien dé monsieur, les yeux fermés,... si monsieur 
avait quelquefois besoin d'argent, car rien ne coûté comme 
ces sacrées maladies, .. que ma sœur, en dix joursl'a 
dépense trente sois de remèdes j quand elle a eu les sangs 
bouleversés, et qu'elle aurait bien guéri sans cela... Les 
médecins sont des fripons qui profitent de notre état 

' ••■ • ■ . • . ... . * .fut , .'. ., 1 ! 1 •! '■ î 'i' 

pour... 

— Adieu, merci, monsieur, répondit Pons au ferrailleur 
en lui jetant des regards inquiets. 

— Je vais le reconduire, dit tout bas la Cibot à son 
malade, crainte qu'il ne touche à quelque chose. 

— Oui, oui, répondit le malade en remerciant la Cibot 
par un regard. 

La Cibot ferma la porte de la chambre à coucher, ce qui 
réveilla la défiance de Pons. Elle trouva Magus immobile 
devant les quatre tableaux. Cette immobilité, cette admi- 
ration, ne peuvent être comprises que par ceux dont l'âme 
est ouverte au beau idéal, au sentiment ineffable que 
cause la perfection dans Fart, et qui restent plantés sur 
leurs pieds durant des heures entières au Musée devant 
la /oconcte de Leonàrdo da Vinci, devsintV Àntiope du Cor- 
rége, le chef-d'œuvre de ce peintre, devant la Maîtresse 
du Titien, la Sainte Famille d'Andréa deï Sarto, devant 
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les Enfants entourés de fleurs du Dominiquin, le petit car 
maîeu de Raphaël et son portrait de vieiUstrd, Jes plus 
immenses chefs-d'œuvre>[e l'art. 

— Sauvez-vous sans bruit I dit-elle. 

Le juif s'en alla lentement et à reculonSt regardant les 
' tableaux comme un amant regarde une maîtresse à la- 
quelle il dit adieu. Quand le juif fut sur le palier, la Cibot, 
à qui cette contemplation avait donné des idées, frappa 
sur le bras sec de Magus. 

— Vous me donnerez quatre mille francs par tableau! 
sinon rien de fait... 

— Je suis si pauvre!... dit Magus. Si je désire ces 
toiles, c'est par amour, uniquement par Tamour de Tart, 
ma belle dame! 

— Tu es si sec, mon fiston ! dit la portière, que je con- 
çois cet amour-là. Mais, si tu ne me promets pas aujour- 
d'hui seize mille francs devant Rémonencq, demain, ce 
sera vingt mille. 

— Je promets les seize, répondit le juif, effrayé de 
l'avidité de cette portière. 

— Par quoi ça peut-il jurer, un juif?... demanda la 
Cibot à Rémonencq. 

— Vous pouvez vous fier à lai, répondit le ferrailleur, 
il est aussi honnête homme que moi. 

— Eh bien, et vous? demanda la portière, si je vous 
en fais vendre, que me donnerez-vous?... 

— Moitié dans les bénéfices, dit promptement Rémo- 
nencq. 

— J'aime mieux une somme tout de suite, je ne suis 
pas dans le commerce, répondit la Cibot. ^ 



j 
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— Vous entendez joliment les affaires ! dit Élie Magus 
en souriant; vous feriez une fameuse marchande. 

-—Je lui ofifre de s'associer avec moi, corps et biens, dit 
TÀuvergnat en prenant le bras potelé de la Cibot et tapant 
dessus avec une force de marteau. Je ne lui demande pas 
d'autre mise de fonds que sa beauté ! Vous avez tort de 
tenir à votre Turc de Cibot et à son aiguille! Est-ce un 
petit portier qui peut enrichir une belle femme comme 
vous? Âhl quelle figure vous feriez dans une boutique sur 
le boulevard, au milieu des curiosités, jabotant avec les 
amateurs et les entortillant! Laissez-moi là votre loge 
quand vous aurez fait votre pelote ici, et vous verrez ce 
que nous deviendrons à nous deux! 

— Faire ma pelote ! dit la Cibot. Je suis incapable de 
prendre ici la valeur d*une épingle, entendez-vo\is, Rémo- 
nencq! s'écria la portière. Je suis connue dans le quartier' 
pour une honnête femme, na ! 

Les yeux de la Cibot flamboyaient. 

— La, rassurez-vous ! dit Élie Magus, cet Auvergnat a 
l'air de vous trop aimer pour vouloir vous offenser. 

— Gomme elle vous mènerait les pratiques! s'écria 
l'Auvergnat. 

— Soyez justes, mes fistons, reprit madame Cibot ra- 
doucie, et jugez vous-mêmes de ma situation ici!... Voilà 
dix ans que je m'extermine le tempérament pour ces deux 
vieux garçons-là, sans que jamais ils m'aient donné autre 
chose que des paroles... Rémonencq vous dira que je 
nourris ces deux vieux à forfait, où que je perds des vingt 
à trente sous par jour, que toutes mes économies y ont 

passé, par Fâme de ma mère!... la seule auteur de mes 

11. 
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jours que j'aie coDDue; mais aussi vrai que f existe, et 

que voilà lé jour qui nous éclaire, et que mon café me 

serve de poison si je mens d'une centime!.,. Eh bien, en 

voilà un qui va mourir, pas vrai? et c'est le plus riche de 

ces (|eux hommes de qui j'ai fait mes propres enfants!... 

Croireriez'wous^ mon cher monsieur, que (|epuis vingt 

jours que je lui 'répète qu'il est à la mort (car M. Poulain 

Ta condamné!...)» ce grigou-là ne parle pas plus de 

me mettre sur son testament quç si je ne le connais- 
,, , . , ... 

sais pasj Nfa parole d'honneur, nous n'avons notre dû 
qu'en le prenant , foi d'honnête femme ; car allez donc 
vous fier à des héritiers!... plus souvent! Tenez, voyez- 
vous, paroles ne puent pas, tout le monde est de la 
canaille! 

— C'est vrai, dit sournoisement Élie Magus, et c'est 
encore nous autres, ajouta-t-il en regardant Rémonencq, 
qui sommes les plus honnêtes gens... 

— Laissez-moi donc, reprit la Cibot, je ne parle pas 
pour vous... Les personnes 'pressantes, comme dit cet ancien 
acteur, sont toujours acceptées /... Je vous jure que ces 
deux messieurs me doivent déjà près de trois mille francs, 
que le peu que je possède est déjà passé dans les médica- 
ments et dans leurs aOT^ires, et s'ils allaient ne me rien 
reconnaître de mes avances!... Je suis si bête, avec ma 
probité, que je n'ose pas leux en parler. Pour Jors, vous 
qu'êtes (Jans les affaires, mon cher monsieur, me con- 
seillez-vous de m'adresser à un avocat?... 

— Un avocat! s'écria Rémonencq, vous en save? plus 
que tous les avocastes!... 

Le ^ruit de la cliute d'un corps lourd, tombé sur le car- 
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reau de la salle à manger, retentit dans le vaste espace 
de lescalier. 

— Ahl mon pieul cria la Cibot, que qu'il arrive? 11 me 
semble que c'est' monsieur qui vient de prendre un billet 
de parterre!... 

Elle poussa ses deux complices, qui dégringolèrqnt avec 
agilité; puis elle se retourna, se précipita dans là salle à 
manger (Jit y vit Pons ^talé tout de son long, en chemise, 
évanoui I klïe prit le vieux garçon dans ses bras, l*enleva 
comme une plume et le porta jusque sur son lit. Quand 
elle eut couché le moribond, elle lui fit respirer des barbes 
de plume brûlée,' elle lui mouilla lès tempes d'eau de 
Cologne, elle le ranima. Puis, lorsqu'elle vit les yeux de 
Pons ouverts, que la vie fut revenue, elle se posa les 
poings sur les hanches. 

~ Sans pantoufles 1 en chemise! il y a de quoi vous 
tuer! Et pourquoi vous défiez-vous dé moi?... Si c'est 
ainsi, adieu, monsieur. Après dix ans que je vous sers, 

à . ••.. ...» • ' 

que je mets du mien dans votre ménage, que mes écorio- 
mies y sont toutes passées, pour éviter des ennuis à ce 
pauvre M. Schmucke, qui pleure comme un enfant 
par les escaliers,... voilà ma récompense! Vous venez 
m'espionner... Dieu vous a puni... c'est bien fait! Et 
moi qui me donne un effort pour vous porter dans 
mes bras, que je risque d'être blessée pour le reste de 
mes jours... Ah! mon Dieu! et la porte gue j'ai laissée 



ouverte... 



— Avec qui causiez-vous? 

— En voilà des idées! s'écria la Cibot. Ah çà! suis-je 
votre esclave? ai-je des comptes à vous rendre? Savez- 
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YCfos que, si vous m'etmnyez ainsi, je plante font là! Vous 
prendrez n'one garde! 

Pons, époQYanté de cette menace, donna sans le sa- 
y(»r, à la Cibot, la mesure de ce qa*elle pouvait tenter 
avec cette épée de Damoclës. 

— (Test ma maladie! dit-0 piteosemenL 

— A la bonne heorel répliqua la Cibot mdemenL 
Elle laissa Pons confus, en proie à des remords, admi- 
rant le dévouement criard de sa garde-malade, se faisant 
des reproches, et ne sentant pas le mal horrible par lequel 
il venait d^aggraver sa maladie en tombant ainsi sur les 
dalles de la salle à manger. La Cibot aperçut Scbmucke 
qui montait Tescalier. 

— Venez, monsieur... Il y a de tristes nouvelles , allezl 
M. Pons devient fou I... Figurez-vous qu'il s^est levé tout 
nu, qu^il m*a suivie,... non, il s'est étendu là, tout de son 
long... Demandez-lui pourquoi, il n^en sait rien...* U* va 
mal. Je n'ai rien fait pour le provoquer à des violences 
pareilles, à moins de lui avoir réveillé les idées en loi 
parlant de ses premières amours... Qui est-ce qui connaît 
les hommes? C'est tous vieux libertins... J'ai eu tort de lui 
montrer mes bras, que ses yeux en brillaient comme des 
escarbouques... 

Schmucke écoutait madame Cibot, comme s'il l'enten- 
dait parlant uébreu. 

— Je me suis donné un effort que j'en serai blessée 
pour jusqu'à la fin de mes jours!... ajouta la Cibot, en 
paraissant éprouver de vives douleurs et pensant à mettre 
à profit l'idée qu'elle avait eue, par hasard, en sentant 
une petite fatigue dans les muscles. Je suis si bête 1 Quand 
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je Faî vu là, par terre, je l'ai pris dans mes bras et je 
Tai porté jusqu'à son lit, comme un enfant, quoi! Mais, 
maintenant, je sens un effort! Ah! je me trouve mal!... 
je descends chez moi, gardez notre malade. Je vas en- 
voyer Cibot chercher M. Poulain pour moil J'aimerais 
mieux mourir que de me voir infirme... 

La Cibot accrocha la rampe et roula par les escaliers en ' 
faisant mUle contorsions et des gémissements si plaintifs, 
que tous les locataires, effrayés, sortirent sur les paliers 
de leurs appartements. Schmucke soutenait la malade en 
versant des larmes, et il expliquait le dévouement de la 
portière. Toute la maison, tout le quartier, surent bientôt 
le trait sublime de madame Cibot, qui s'était donné un 
effort mortel, disait-on, en enlevant un des casse-noisettes 
dans ses bras. Schmucke, revenu près de Pons, lui révéla 
Tétat affreux de leur factotum, et tous deux ils se regar- 
dèrent en disant : (T^Qu'allons-nous devenir sans elle?... » 
Schmucke, en voyant le changement produit chez Pons 
par son escapade, n'osa pas le gronder. 

— Yichis pric-à-prac ! (fhaimerais mieix les priler que 
de bertre mon hâmH... s'écria-t-il en apprenant de Pons 
la cause de l'accident. Se levier de montame Zîbod, qui 
nous hrede ses igonomies! Cesdre bas pien; mais €ed la 
malatie... 

— Ah! quelle maladie! Je suis changé, je le sens, dit 
Pons. Je ne voudrais pas te fairesouffrir, mon bonSchmucke. 

— Cronte-moi! dit Schmucke, et laisse montame Zibod 
dranquille... 

Le docteur Poulain fit disparaître en quelques jours 
Vinûrmité dont se disait menacée madame Cibot , et sa 
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réputation reçut dans le quartier du Marais un lustre ex- 

traordinaire de cette guérisou, qui tenait du miracle. Il 

, * . »... 

attribua chez Pons ce succès à l'excellente constitution de 

• ■ » ' '• 

la malade , qui reprit son service auprès de ses deux 
messieurs le septième jour, à leur grande satisfaction. Cet 
événement augmenta de cent pour cent Tinfluence « la 
tyrannie de la portière sur le ménage des deux casse-noi- 
settes, qui, pendant cette semaine, s'étaient endettés, 
mais dont les (Jettes furent payées par elle. La Cibot pro- 
fita de la circonstance pour obtenir (et avec quelle facilité !) 
de Schmucke une reconnaissance des deux mille francs 
qu'elle disait avoir prêtés aux deux amis. 

— Ah! quel médecin que M. Poulain! dit ]a Cibot à 
Pons. 11 vous sauvera, mon cher monsieur, car il m'a 
tirée du cercueil l Mon pauvre Cibot me regardait comme 
mortel... Eh bien, M. Poulain a dû vous le dire, pendant 

• • • 

que j'étais sur mon lit, je ne pensais qu'à vous. « Mon 
Dieu, que je disais, prenez-moi, et laissez vivre mon cher 
M. Pons... » 

— Pauvre chère madame Cibot, vous avez manqué 
avoir une infirmité pour moil... 

— Ahl sans M. Poulain, je serais dans la chemise de 
sapin qui nous, attend tous. Eh bien, n'au bout du ^ossé 
la culbute, comme disait cet ancien acteur! Faut de la 
philosophie. Comment avez-vous fait sans moi?... 

— Schmucke m'a gardé, répondit le malade ; mais notre 
pauvre caisse et notre clientèle en ont souffert... Je ne sais 
pas comment il a fait. 

— Ti galme. Bons ! s'écria Schmucke, nus afons % tans 
le bère Zibod ein panquier... 
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— fje parlez pas de cela, mon cher mouton ! Vous Çtes 
ioxis deux nos enfants, s'écria la Çibot. Nos économies 
sont bien placées chez vous, allez! vous êtes plus solides , 
que la Banque. Tant que nous aurons un morceau de 
pain, vous en aurez }^ moitjé;«.. ça ne vaut pas la peine 
d'enparlef... 

— Baufre montame Zibodl â^\\ Schmucke en s'en allant, 
Pons gardait le silence. 

— Croireriez-Yous, mon chérubin, dit la Cibot au ma- 
lade en le voyant inquiet, que, 4ans mon agonie, car j'ai 
vu la camarde de bien prèsl... ce qui me tourmentait le 
plus, c'était de vous laisser seuls, livrés à vous-mêmes, 
et de laisser mon pauvre Cibot sans un liard... C'est si 
peu de chose que mes économies, que je ne vous en parle 
que rapport à ma mort et à Cii30t, qu'est un angel Non, 
cet être-là m'a soignée comme une reine, en me pleu- 
rant comme un veau!... Mais je comptais sur vous, foi 
d'honnête femme. Je lui disais : « Va, Cibot, mes mes- 
sieurs ne te laisseront jamais sans pain... » 

Pons ne répondit rien à cette attaque ad testamentum, 
et la portière garda le silence en attendant un mot. 

— Je vous recommanderai à Schmucke, dit enfin le 
malade. 

— Ah ! s'écria la portière, lout ce que vous ferez sera 
bien fait! je m'en rapporte à vous, à votre cœur... Ne 
parlons jamais de cela, car vous m'humiliez, mon cher 
chérubin; pensez a vous guérir! vous vivrez plus que 
nous... 

Une profonde inquiétude s'empara du coeur de madame 
Cibot; elle résolut de faire expliquer son monsieur sur le 
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legs qu'il entendait lui laisser; et, de prime abord,^eIle 
sortit pour aller trouver le docteur Poulain chez lui, le 
soir, après le dîner de Schmucke, gui mangeait auprès 
du lit de Pons depuis que son ami était malade. 

Le docteur Poulain demeurait rue «d'Orléans. Il occupait 
un petit rez-de-chaussée composé d'une antichambre, 
d'un salon et de deux chambres à coucher. Une office con- 
tiguê à l'antichambre, et qui communiquait à Tune des 
deux chambres, celle du docteur, avait été convertie en 
cabinet. Une cuisine, tine chambre -de domestique et une 
petite cave dépendaient de cette location située dans une 
aile de la maison, immense bâtisse construite sous l'Em- 
pire, à la place d'un vieil hôtel dont le jardin subsistait 
encore. Ce jardin était partagé entre les trois apparte- 
ments du rez-de^haussée. 

L'appartement du docteur n*avait pas été changé depuis 
quarante ans. Les peintures, les papiers, la décoration, 
tout y sentait l'Empire. Une crasse quadragénaire, la fu- 
mée, y avaient flétri les glaces, les bordures, les dessins 
du papier, les plafonds et les peintures. Cette petite loca- 
tion, au fond du Marais, coûtait encore mille francs par 
an. Madame Poulain, mèfe du docteur, âgée de soixante- 
sept ans, achevait sa vie dans la seconde chambre à cou- 
cher. Elle travaillait pour les culottiers. Elle cousait les 
guêtres, les culottes de peau, les bretelles, les ceintures, 
enfin tout ce qui concerne cet article^ assez en décadence 
aujourd'hui. Occupée à surveiller le ménage et l'unique 
domestique de son fils, elle ne sortait jamais, et prenait 
l'air dans le jardinet, où l'on descendait par une porte- 
fenêtre du salon. Veuve depuis vingt ans, elle af ait, à la 



* 
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mort de scAi mari , vendu son fonds de culottier à son 
premier ouvrier, qui lui réservait assez d'ouvrage pour 
qu'elle pût gagner environ trente sous par jour. Elle avait 
tout sacrifié à l'éducation de son fils unique, en voulant 
le placer à tout prix dans une situation supérieure à celle 
de son père. Fière de son Esculape, croyant à ses succès, 
elle continuait à tout lui sacrifier, heureuse de le soigner, 
d'économiser pour lui, ne rêvant qu'à son bien-être, et 
l'aimant avec intelligence, ce que ne savent pas faire 
toutes les mères. Ainsi, madame Poulain, qui se souvenait 
d'avoir été simple ouvrière, ne voulait pas nuire à son fils 
ou apprêter à rire, car la bonne femme parlait en S 
comme madame Gibot parlait en N ; elle se cachait dans 
sa chambre^ d'elle-même, quand par hasard quelques 
clients distingués venaient consulter le docteur, ou lorsque 
des camarades de collège ou d'hôpital se présentaient. 
Aussi, jamais le docteur n'avait-il eu à rougir de sa mère, 
qu'il vénérait, et dont le défaut d'éducation était bien 
compensé par cette sublime tendresse. La vente du fonds 
de culottier avait produit environ vingt mille francs, la 
veuve les avait placés sur le grand-livre en 1820, et les 
onze cents francs de rente qu'elle en avait eus compo- 
saient toute sa fortune. Aussi, pendant longtemps, les 
voisins aperçurent-ils, dans le jardin, le linge du docteur 
et celui de sa mère étendus sur des cordes. La domestique 
et madame Poulain blanchissaient tout au logis avec éco- 
nomie. Ce détail domestique nuisait beaucoup au docteur, 
on ne voulait pas lui reconnaître de talent en le voyant si 
pauvre. Les onze cents francs de rente passaient au loyer. 
Le travail de madame Poulain, bonne grosse petite vieille, 



m SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE. 

avait, pendant les premiers temps, suffi à toutes les dé- 
penses de ce pauvre ménage. Après douze ans de persis- 
tance dans son chemin pierreux, le docteur ayant fini par 
gagner un millier d'écus par an, madame Poulain pouvait 
alors disposer d'environ cinq mille francs. C'était, pour qui 
cwmaît Paris, avoir le strict nécessaire. 

Le salon où les consultants attendaient était mesquine- 
ment meublé de ce canapé vulgaire, en acajou, garni de 
' ♦ ' • • • • • . > . 

velours d'Utrecht jaune à fleurs, de quatre fauteuils, de 
six chaises, d'une console et d'une table à thé, provenant 
de la succession du feu culoltier, et le tout de son choix. 
La pendule, toujours sous son globe de verre, entre deux 
candélabres égyptiens, figurait une lyre. On se demandait 
par quels procédés les rideaux pendus aux fenêtres avaient 
pa subsister si longtemps, car ils étaient en calicot jaune 
imprimé de rosaces rouges de la fabrique ^e Jouy. Ober- 
kampf avait reçu des compliments de l'empereur pour ces 
atroces produits de l'int^ustrie cotonnière en 1809. Le ca- 
binet du docteur était meublé dans ce goût-là, le mobilier 
de la chambre paternelle en avait fait les frais. C'était sec, 
pauvre et froid. Quel malade pouvait croire à la science 
d'un médecin qui, sans renommée, se trouvait encore 
sans meubles, par un temps oii l'annonce est toute-puis- 
sante, où Ton dore les can4élabres de la place de la Con- 
corde pour consoler le pauvre en lui persuadant qu'il est 
un riche citoyen? 

^antichambre servait de salle à manger. La bonne y 
travaillait quand elle ne s'adonnait pas aux travaux de la 
cuisine, ou qu'elle ne tenait pas compagnie à la mère du 
docteur. On devinait, dès l'entrée, la misère décente qui 
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régnait dans ce triste appartement, désert pendant la 
moitié dé la journée, en apercevant les petits rideaux de 
mousseline rousse à la croisée de cette pièce donnant sur 
la cour. Les placards devaient receler des restés de pâté 
moisi, des assiettes écornées, des bouchons éternels, des 

serviettes d'une semaine, enfin l^s ignominies justifiables 

• • - ' ' ■ . ' 

des petits ménages parisiens, et qui, de là, ne peuvent 
aller que dans la hotte des chiffonniers. Aussi, par ce 
temps ou la pièce de cent soiis est tapie dans toutes les 
consciences, où elle roule (dans toutes les phrases, le doc- 
teur, âgé de trente ans, doué d'une mère sans relations, 
restait-il garçon. En dix ans, il n'avait pas rencontré le 

'«,1 /i ••• .«. . \ ! 

plus petit prétexte à roman dans les familles où sa pro- 
fession lui donnait accès, car il guérissait les gens dans 
une sphère où les existences ressemblaient à la sienne; il 
ne voyait que des ménages pareils au sien, ceux de petits 
employés ou de petits fal)ricants. Ses clients les. plus 
riches étaient les bouchers, les boulangers, les gros détail- 
lants du quartier, gens qui, la plupart du temps, attri- 
buaient leur guérison à la nature, pour pouvoir payer les 
visites du docteur à quarante sous, en le voyant venir à 
pied. En médecine, le cabriolet est plus nécessaire que le 
savoir. 

Une yÎQ commune et sans hasards finit par agir sur 
l'esprit le plus aventureux. Un homme se façonne à son 
sort, il accepte la vulgarité de sa vie. Aussi, le docteur 
Poulain, s^près dix ans de pratique, continuait-il à faire 
son métier de Sisyphe, sans les désespoirs qui rendirent 
ses premiers jours amers. Néanmoins, il caressait un 
rêve, car tous les gens de Paris ont leur rêve. Rémonencq 
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' jouissait d'un rêvé, la Gibdt avait le sien. Le docteur Pou- 
lain espérait être appelé près d'un malade riche et in- 
fluent; puis obtenir, par le crédit de ce malade qa'il 
guérissait infailliblement, une place de médecin en chef 
à un hôpital, de médecin des prisons, ou des théâtres du 
boulevard, ou d'un ministère. Il avait d'ailleurs gagué sa 
place de médecin de la mairie de cette manière. Ànené 
par la Gibot, il avait soigné, guéri M. Pillerault, le pro- 
priétaire de la maison où les Gibot étaient concierges. 
M. Pillerault, grand-oncle maternel de madame la coui- 
tesse Popinot, la femme du ministre, s'étant intéressé à 
ce jeune homme, dont la misère cachée avait été sondée 
par lui dans une visite de remercîment, exigea de son 
petit-neveu, le ministre, qui le vénérait, la place que le 
docteur exerçait depuis cinq ans, et dont les maigres 
émoluments étaient venus bien à gropos pour l'empêcher 
de prendre un parti violent, celui de Témigration. Quitter 
la France est, pour un Français, une situation funèbre. Le 
docteur Poulain alla bien remercier le comte Popinot; 
mais, le médecin de l'homme d'État étant l'illustre Bian- 
chon, le solliciteur comprit qu'il ne pouvait guère arriver 
dans cette maison-là. Le pauvre docteur, après s'ôtre 
flatté d'obtenir la protection d'un des ministres influents, 
d'une des douze ou quinze cartes qu'une main puissante 
mêle depuis seize ans sur le tapis vert de la table du 
conseil, se trouva replongé dans le Marais, où il pataugeait 
chez les pauvres, chez les petits bourgeois, et où il eut la 
charge de vérifier les décès, à raison de douze cents francs 
par an. 
Le docteur Poulaiii, interne assez distingué, devenu 
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praticien prudent, ne manquait pas d'expérience. D'ail- 
leurs, ses morts ne faisaient pas scandale, et il pouvait 
étudier toutes les maladies in anima vili. Jugez de quel 
fiel il se nourrissait! Aussi, l'expression de. sa fi|;ure, 
'^déjà longue et mélancolique, était-elle parfois effrayante. 
Mettez dans un parchemin jaune les yeux ardents de Tar- 
tuffe et l'aigreur d'Alceste ; puis figurez-vous la démarche, 
Tattitude, les regards de cet homme, qui, se trouvant 
tout aussi bon médecin que l'illustre Bianchon, se sen- 
tait maintenu dans une sphère obscure par une main de 
fer! Le docteur Poulain ne pouvait s'empêcher de com- 
parer ses recettes de dix francs, dans les jours heureux, 
à celles de Bianchon, qui vont à cinq ou six cents francs! 
N'est-ce pas à concevoir toutes les haines de la démo- 
cratie? Cet ambitieux, refoulé, n'avait d'ailleurs rien à se 
reprocher. Il avait déjà tenté la fortune en inventant des 
pilules purgatives, semblable^ à celles de Morisson. Il 
avait confié .cette exploitation à l'un de ses camarades 
L hftpital, un interne devenu pharmacien; mais le phar- 
macien, amoureux d'une figurante de l'Ambigu-Gomique, 
s'était mis en faillite, 'et le brevet d'invention des pilules 
purgatives se trouvant pris à son nom, cette immense 
découverte avait enrichi le successeur. L'ancien interne 
était parti pour le Mexique, la patrie de l'or, en empor- 
tant mille francs d'économies au pauvre Poulain, qui, 
pour fiche de consolation , fut traité d'usurier par la figu 
rante , à laquelle il vint redemander son argent. Depuis 
la bonne fortune de la guérison du vieux Pillerault, 
pas un seul client riche ne s'était présenté. Poulain 
courait tout le Marais, à pied, comme un chat maigre, 
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et, sar vingt visites, en obtenait deux à quarante sous. 
Le client qui payait bien était, pour lui, cet oiseau fan- 
tastique appelé le merle blanc dans tous les mondes 
sublunaires. 

Le jeune avocat sans causes , le jeune médecin sans 
clients, sont les deux plus grandes expressions du déses- 
poir décent, particulier à la ville de Paris, ce désespoir 
muet et froid, vêtu d'un habit et d'un pantalon noirs à 
coutures blanchies qui rappellent le zinc de la mansarde, 
d'un gilet de satin luisant, d'un chapeau ménagé sainte- 
ment, de vieux gants et de chemises en calicot. C'est un 
poème, de tristesse, sombre comme les secrets de la Con- 
ciergerie. Les autres misères, celles du poète, de l'artiste, 

• * ♦ • 

du comédien, du musicien, sont égayées ipar les jovialités 
naturelles aux arts, par l'insouciance de la bohème où 
l'on entre d'abord et qui mène aux thébaîdes du génie I 
Mais ces deux habits noirs qui vont à pied, portés par 
deux professions pour lesquelles tout est plaie, à qui 
l'humanité ne montre que ses côtés honteux; ces deux 
hommes ont, dans les aplatissements du début, clés ex- 
pressions sinistres, 'provoquantes, où la haine et Tambi- 
tien concentrées jaillissent par des regards semblables 
aux premiers efforts d'un incendie couvé. Quand deux 
amis de collège se rencontrent, à vingt ans de distance, 
le pche évite alors son camarade pauvre, il ne le recon- 
naît pas, il s'épouvante des abîmes que la destinée a 

mis entre eux. ^.'un a parcouru la vie sur les chevaux frîn- 

' • . • '. ■ ■■• » iti . 

gants de la fortune ou sur les nuages dorés du succès: 
l'autre a cheminé souterrainement dans les égouts pari- 
siens « et il en porte les stigmates. Combien ii'anciens 
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amis évitaient le docteur à i'aspect de sa redingote et de 
son gilet i 

Maintenant i îl est facile de comprendre comment le 
docteur toulain avait si bien joué son rôle dans la co- 

médie du danger de là Cibot. Toutes les convoitises, toutes 

(«• l'it.i . t .« 

les ambitions se devinent. En ne trouvant aucune lésion 
dans aucun organe dé la portière, en admirant Igi régu- 
larité de son pouls, la parfaite aisance de ses mouve- 
ments, et en l'entendant jeter les hauts cris, il comprit 
qu'elle avait un intérêt à se dire à la mort. La rapide 
guérison d'une grave maladie feinte devant faire parler 
de lui dans l'arrondissement, il exagéra la prétendue des- 
cente de la Cibot, il parla de la résoudre en la prenant a 
temps. Enfin il soumit la portière à de prétendus remè- 
des, à une fantastique ojpération gui furent couronnés d'un 
plein succès. Il chercha, dans l'arsenal des cures extraor- 
dinaires de Desplein, un cas bizarre ; il en fit Tapplication 
à madame Cibot, attribua modestement la réussite au 
grand chirurgien, et se donna pour son imitateur. Telles 
sont les audaces des débutants à Paris. Tout leur fait 
échelle pour monter sur le théâtre; mais, comme tout 
s'use, même les tâtons d'échelle, les débutants en chaque 
profession ne savent plus de quel bois se faire des mar- 
chepieds. Par certains moments, le Pariaen est réfractaire 
au succès^ Lassé d'élever des piédestaux, îl boude comme 
les enfants gâtés et ne veut plus d'idoles; ou, pour être 
vrai, les gens de talent manquent parfois à ses engoue- 
menls. La gangue d'où s*extrait le génie a ses lacunes; le 
Parisien regimbe alors, il ne veut pas toujours dorer ou 
adorer les médiocrités. 
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En entrant avec sa brusquerie habituelle, madame 
Cibot surprit le docteur à table avec sa vieille mère, man- 
geant une salade de mâches, la moins chère de toutes les 
salades, et n^ayant pour dessert qu^un angle aigu de fro- 
mage de Brie, entre une assiette peu garnie par les fruits 
dits les quatre -mendiants, où se voyait beaucoup de 
râpes de raisin, et une assiette de mauvaises pommes de 
bateau. 

— Ma mère, vous pouvez rester, dit le médecin en re- 
tenant madame Poulain par le bras ; cf est madame Cibot, 
de qui je vous ai parlé. 

— Mes respects, madame ; mes devoirs, monsieur, dit 
la Cibot en acceptant la chaise que lui présenta le doc- 
teur. Ahl c'est madame votre mère? elle est bien heureuse 
d'avoir un fils qui a tant de talent; car c'est mon sauveur, 
madame, il m'a tiré de Tabîme. 

La veuve Poulain trouva madame Cibot charmante, en 
l'entendant faire ainsi l'éloge de son fils. 

— C'est donc pour vous dire, mon cher monsieur Pou- 
lain, entre nous, que le pauvre M. Pons va bien mal, et 
que j'ai à vous parler, rapport à lui... 

— Passons au salon , dit le docteur Poulain en mon- 
trant la domestique à madame Qbot par un geste signi' 
ficatif. 

Une fois au salon, la Cibot expliqua longuement sa po- 
sition avec les deux casse-noisettes, elle répéta l'histoire 
de son prêt en Tenjolivant, et raconta les immenses 
services qu'elle rendait depuis dix ans à MM. Pons et 
SchmudLe. A l'entendre, ces deux vieillards n'existeraient 
plus, sans ses soins maternels. Elle se posa comme un 
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aDge et dit tant et tant de mensonges arrosés de larmes, 
qu^elle finit par attendrir la vieille madame Poulain. 

— Vous comprenez , mon cher monsieur, dit -elle en 
terminant, qu'il faudrait bien savoir à quoi s'en tenir sur 
ce que M. Pons compte faire pour moi, dans le cas où il 
viendrait à mourir; c'est ce que je ne souhaite guère, car 
ces deux innocents à soigner, voyez-vous, madame, c'est 
ma vie ; mais , si l'un d'eux me manque , je soignerai 
l'autre. Moi, la nature m'a bâtie pour être la rivale de la 
maternité. Sans quelqu'un à qui je m'intéresse, de qui 
je me fais un enfant, je ne saurais que devenir... Donc, 
si M. Poulain le voulait, il me rendrait un service que je 
saurais bien reconnaître, ce serait de parler de moi à 
M. Pons. Mon Dieu I mille francs de viager, est-ce trop, 
je vous le demande?... C'est autant de gagné pour 
H. Schmucke... Pour lors, notre cher malade m'a donc 
dit qu'il me recommanderait à ce pauvre Allemand, qui 
serait donc, dans son idée, son héritier... Mais qu'est-ce 
qu'un homme qui ne sait pas coudre deux idées en fran- 
çais, et qui, d'ailleurs, est capable de s'en aller en Alle- 
magne, tant il sera désespéré de la mort de son ami?... 

— Ma chère madame Gibot, répondit le docteur, de- 
venu grave, ces sortes d'affaires ne concernent point les 
médecins, et l'exercice de ma profession me serait in- 
terdit si l'on savait que je me suis mêlé des dispositions 
testamentaires d'un de mes clients. La loi ne permet pas 
à un médecin d'accepter un legs de son malade... 

— Quelle bête de loil car qu'est-ce qui m'empêche de 
partager mon legs avec vous? répondit sur-le-champ la 
Cibot. 
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— rirai plus loin , dit le docteur, ma conscience de 
médecin m'interdit de parler II M. Pons de sa mort 
D'abord, il n'est pas assez en danger pour cela; puis cette 
conversation de ma pari lui causerait un saisissement 4ui 
t>ourrait lui faire un mal réel, et rendre alors sa maladie 
mortelle* •• 

— Mais je ne prends pas de mitaines, s^écrià madame 
Cibot, pour lui dire de mettre ses affaires en ordre, et il 
ne s'en porte pas plus mal.., il est fait à celai... né crâi- 
gnez rien^ 

— Ne nie dites rien àé ^liis, ma chère madame Cibotî..i 
bes choses ne sont [)as au domaine dé la médecine, elles 
teé^^rdent les notaires... 

— Mais, mbii cher monsieur Poulain', si Û\ Pons vous 
demandait de lui-même o& il en est, ei s*ii ferait t)ién de 
prendre ses précautions, là, refuseriez-vous dé lui dire 
que c'est une excellente chose pour recouvrer là santé 
que d'avoiir tout bâclé. i. Puis vôiis glisseriez Un jpetil mot 
de moi... 

— Ah I s'il me |)arié de faire son testament, jé iié l'ien 
détournerai point, dit le docteur Poulain. 

— Èh bien, voilà qui est dit! s'écria madame Êbot. Je 
venais vous remercier de vos soins, ajôutà-t-eilè eii elis- 
sant dans la inain du docteur une papilloté qui contenait 
trois pièces d'or. (C'est tout ce que je ^liis traire pour le 
moment. Ahl si j'étais riche, vous lé seriez, mon cher 
monsieur Poulain, vous qui êtes rimaèè du bon biéu sur 
la terré... — Vous avez là, madame, pour îîls, un aiige! 

Là Cibot se leva, madame Poulain la salua d'un air ai- 
mable, et le docteur la reconduisit jusque sur le palier. 
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ïià, cette aÇreuse jady ^acbeth de la rue fut ^claîr^e 
d'une lueur iuiernaje : elje comprit que le médecin de- 
vais êjre son çompUce, puisqu'il acceptait des honoraires 
pour upè fausse maladie. 

— Comment, mon bon monsieur foulaîn, lui dit-elle, 
après n^'avoir tirée (l'affaire pour mon accident, vous re- 
fuserjez de me sauver de la misère en (lisant quelques 
paroles?-. 

Le médecin sentit qu'il ayajt laissa le 4iable je pren4re 
par un (Je ses cheveux, et que ce cheveu s'enroulait sur 
la corne impitoyable de la griffe rouge. Effjpay^ de perclre 
son honnêteté pour §i peu de chose, il répopclit à cette 
i(lée diabolique par une* idée non moins (iiabolique. 

— Écoutez, ma chère madame Cibot, dit-il en la fai- 
sant rentrer et l'emmenant dans son cabinet, je vajs vous 
>, ... I 

payer la dette de reconnaissance que j'ai contractée en- 
vers vous, à qui je (lois ma pUce de la majrie- 

— Nous partagerons, dit-elle vivement. 

— Quoi? demancja le docteur. 

— La succession, répondit la portière. 

— Vous ne me connaissez pas, répliqua le docteur en 
se posant en Valérius Publicola. Ne parlons plus de cela. 
J'ai pour ami de collège un garçon fort intelligent, et 
|ioi{S sommes d'autant plus hés, que nous avons eu les 
même3 chances dans la vie. Pendant que j'étudiais la mé- 
(|ecine, i| faisait son (^roit; pendant que j'étais interne, 
i| grossoyait chez un avoué, maître Couture. Fils d'un cor- 
cionnjer, comme je suis celui (l'un culottier, il n'a pas 
trouv^ 4^ sympathies |)ien vives autour de lui, mais il 
n'a pas trouvé non plus de capitaux; car, après touf, les 
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capitaux ne s'obtiennent que par sympathie. Il n*a pa 
traiteiç d^une étade qu^en province, à Mantes... Or, les 
gens de province comprennent si peu les intelligences pa- 
risiennes, que Ton a fait mille chicanes à mon ami. 

— Des canailles! s'écria la Gibot. 

— Oui, reprit le docteur, car on s*est coalisé contre lui 
si bien, qull a été forcé de revendre son étude pour des 
faits où Ton a su lui donner Tapparence d'un tort; le pro- 
cureur du roi s'en est mêlé; ce magistrat était du pays, 
il a pris fait et cause pour les gens du pays. Ce pauvre 
garçon, encore plus sec et plus râpé que je ne le suis, 
logé comme moi , nommé Fraisier, s'est réfugié dans 
notre arrondissement; il en est réduit à plaider, car il est 
avocat devant la justice de paix et le tribunal de police 
ordinaire. Il demeure ici près, rue de la Perle. Allez au 
numéro 9, vous monterez trois étages, et, sur le palier, 
vous verrez imprimé en lettres d'or : cabinet de m. frai- 
sier, sur un petit carré de maroquin rouge. Fraisier se 
charge spécialement des affaires contentieuses de MM. les 
concierges, des ouvriers et de tous les pauvres de notre 
arrondissement à des prix modérés. C'est un honnête 
homme, car je n'ai pas besoin de vous dire qu'avec ses 
moyens, s'il était fripon , il roulerait carrosse. Je verrai 
mon ami Fraisier ce soir. Allez chez lui demain, de bonne 
heure; il connaît M. Louohard, le garde de commerce; 
M. Tabareau, l'huissier de la justice de paix; M. Vitel, le 
juge de paix, et M. Trognon, notaire : il est lancé déjà 
parmi les gens d'affaires les plus considérés du quartier. 
S'il se charge de vos intérêts, si vous pouvez le donner 
comme conseil à M. Pons, vous aurez en lui, voyez-vous, 
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on aatre vous-même. Seulement, n'allez pas, comme avec 
moi, lui proposer des compromis qui blessent Thonneur; 
mais il a de Tesprit, vous vous entendrez. Puis, quant à 
reconnaître ses services, je serai votre intermédiaire... 
Madame Cibot regarda le docteur malignementl 
-— N'est-ce pas l'homme de loi, dit-elle, qui a tiré la 
mercière de la rue Vîeille-du-Temple, madame Florimond, 
de la mauvaise passe où elle était, rapport à cet héritage 
de son bon ami?... 

— C'est lui-même, dit le docteur. 

— N'esi-ce pas une horreur, s'écria la Cibot, qu'après 
lui avoir obtenu deux mille francs de rente, elle lui a re- 
fusé sa main, qu'il lui demandait, et qu'elle a cru, dit- 
on, être quitte en lui donnant douze chemises de toile de 
Hollande, vingt-quatre mouchoirs, enQn tout un trousseau! 

— Ma chère madame Cibot, dit le docteur, le trousseau 
valait mille francs, et Fraisier, qui débutait alors dans le 
quartier, en avait bien besoin. Elle a, d'ailleurs, payé le 
mémoire de frais sans observation... Cette affaire-là en a 
valu d'autres à Fraisier, qui maintenant est très-occupé; 
mais, dans mon genre, nos clientèles se yalent... 

— Il n'y a que les justes qui pâtissent ici-bas! répondit 
ia portière. Eh bien, adieu et merci, mon bon monsieur 
Poulain. 

Ici commence le drame, on, si vous voulez, la comédie 
terrible de la mort d'un célibataire livré par la force des 
choses à la rapacité des natures cupides qui se groupent 
ât son lit, et qui, dans ce cas, eurent pour auxiliaires la 
passion la plus vive, celle d'un tableaumane; l'avidité du 
sieur Fraisier, qui, vu dans sa caverne, va vous faire fre- 
ts. 
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(l'un crjme, pour se Jajre un capital, pette comédjg, à ja- 
guelje cette partie (|u récit sert en quelque sorte d'avanj- 
scène, a d'ailleurs pour acteurs tous les personnages gui 
jusqu'à présent ont occupa la scène. 

L'ayilissement des mots est une de ces bizarreries des 
mœurs qui, pour çtre expliquée, voudrait des volumes, 
crivez à un avou^ en le qualifiant d'ftomme de {pî, yous 
l'aurez offensé tout autant que vous offenseriez vm pégo- 
ciant en gros de denrées coloniales à qui vous adresse- 
riez ainsi votre lettre : « Monsieur un te|, épicier. » Un 
assez grand nombre de gens du monde, qui devraient 
savoir, puisque c'est là foute }eur scjei^ce, ces délicatesses 
du savoir-vivre, ignorent encore que la qualiljcatipn 
d'Aomme d^ lettres est )a p|us cruelle injure qu'on puisse 
faire à un auteur. Le mot monsieur est le plus grand 
exemple de la vie et de la mort des mots. Monsieur veut 
(}ire monseigneur. Ce titre, si considéraf)le autrefois, ré- 
servé maintenant aux rois par la transformation de sieur 
en sire, se donne à tout le monde ; et néanmoins vMssire, * 
qui n'est pas autre chose que le double du mo( monsieur 
et soq équivalent, soulève des articles 4^ns les feuilles 
républicaines, quand, par hasard, il se trouve mi^ 4^ds 
un billet d'enterrement. Magistrats, conseillers, juriscon- 
sultes, juges, avocats, officiers ministériels, avoués, huis- 
sjerSi conseils, hommes d'affaires, agents d'affaires et dé- 
fenseurs sont les variétés sous lesquelles se classent jes 
gens qui rendent la justice ou qui la travaillent. L^s 4eux 
derniers bâtons de cette échelle sont le fralici&i\ et 
Yhomme i^ ioi. Le prafjcien, vulgairement appelé recors, 
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est rhomniQ de justice par hasard, il est 1^ pour assurer 
j'ex^qtjûn des jugements; c'est, pour jes afi^ajres civi]g§, 
un bourreau d|occasioq. Quant ^ Thomme de loi, c'est 
pnjure particulière à la professjop. 1} est à }a justice ce 
que rhomme de lettres est à la littérature, bans toutes les 
professions, en France, la rivalit^ qui les 4évore a trouyé 
des termes de 4énigrement Chaque état a son insujte* 
Le mépris gui frappe }es mo^s homme de lettres et hornrn^ 
de loi s'arrête au pluriel. On dit très-bien, sans blessef 
personne, jes gens de lettres, les gens die loi. M^i^» ^ Paris, 
chaque profession a ses om^gas, des individus qui met- 
tent le métier de plain-pied avec la pratique des rues, 
avec )e peuple. Aussi YJiomme dfi \Qi, le petit ag^nt d'af- 
faires, existe-t-il encore dans certains quartiers, comme 
on trouve encore à la Hal|e le prêteur à la petite sen^aine, 
qui est à la haute banque ce que M. Fraisier était à la com- 
pagnie des avoués. Chose étrange I Jes gens du peuple ont 
peur des officiers ministériels comme jls ont peur des res- 
taurants fashionables. Ils s'adressent à des gens d'affaires 
comme ils vont boire au cabaret. Le plain-pied est la loi 
générale des différentes sphères sociales. Il n'y a que les 
natures d'élite qui aiment à gravir jes hauteurs, qui ne 
souffrent pas en se voyant en présence 4e l^urs supérieurs, 
qui se font leur place, comme Beaumarcjiais laissant tom- 
ber la montre d'un grand seigneur qui essayait de l'hu- 
• milier; mais aussi les parvenus, surtout ceux qui savent 
faire disparaître leurs langes, sont-ils des exceptions gran- 
dioses. 

Le lendemain, à six heures du' matin, madame Çibot 
examinait, rue de la Perle, la maison où demeurait son 



fi3 SCÈNES DE LÀ VIE PARISIENNE. 

futur conseiller, le sieur Fraisier, homme de loi. Cétait 
une de ces vieilles maisons habitées par la petite bour- 
geoisie d'autrefois. On y entrait par une allée. Le rêz-de- 
chaussée, en partie occupé par la loge du portier et par 
la boutique d'un ébéniste, dont les ateliers et les maga- 
sins encombraient une petite cour intérieure, se trouvait 
partagé par l'allée et par la cage de Tescalier, que le sal- 
pêtre et l'humidité dévoraient. Cette maison semblait atta- 
quée de la lèpre. 

Madame Cibot alla droit à la loge, elle y trouva Tun 
des confrères de Cibot, un cordonnier, sa femme et deux 
enfants en bas âge, logés dans un espace de dix pieds 
carrés, éclairé sur la petite cour. La plus cordiale entente 
régna bientôt entre les deux femmes, une fois que la Cibot 
eut déclaré sa profession, se fut nommée et eut parlé de 
sa maison de la rue de Normandie. Après un quart 
d'heure employé par les commérages et pendant lequel la 
portière de M. Fraisier faisait le déjeuner du cordonnier et 
des deux enfants, madame Cibot amena la conversation 
sur les locataires et parla de Thomme de Iw. 

— Je viens le consulter, dit-elle, pour des affaires; un 
de ses amis. Ml le docteur Poulain, a dû me recommander 
à lui. Vous connaissez M. Poulain? 

— Je le crois bien! dit la portière de la rue de la Perle. 
Il a sauvé ma petite, qu'avait le croup. 

— Il m'a sauvée aussi, moi, madame... Quel homme 
est-ce, ce M. Fraisier? 

— C'est un ^omme, ma chère dame, dit la portière, de 
qui l'on arrache bien difficilement l'argent de ses ports de 
lettres à la fin du mois. 
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Cette réponse suffit à Tintelligente Gibot. 

— On peut être pauvre et honnête, observa-t-elle. 

— Je l'espère bien, reprit la portière de Fraisier; nous 
ne roulons pas sur Tor ni sur l'argent, pas môme sur les 
sous, mais nous n'avons pas un liard à qui que ce soit. 

La Gibot se reconnut dans ce langage. 

— Enfin, 'ma petite, reprit-elle, on peut se fier à lui, 
n'est-ce pas? 

— Ah! dame, quand M. Fraisier veut du bien à quel- 
qu'un, j'ai entendu dire à madame Florimond qu'il n'a 
pas son pareil. 

— Et pourquoi ne l'a-t-elle pas épousé, demanda vive- 
ment la Cibot, puisqu'elle lui devait sa fortune? G'est 
quelque chose, pour une petite mercière et qui était en- 
tretenue par un vieux, que de devenir la femme d'un 
avocat... 

— Pourquoi? dit la portière en entraînant madame 
Cibot dans Tallée; vous montez chez lui, n'est-ce pas, 
madame?... eh bien, quand vous serez dans son cabinet, 
vous saurez pourquoi. 

L'escalier, éclairé sur une petite cour par des fenêtres à 
coulisse, annonçait qu'excepté le propriétaire et le sieur 
Fraisier, les autres locataires exerçaient des professions 
mécaniques. Les marches boueuses portaient l'enseigne 
de chaque métier en offrant aux regards des découpures 
de cuivre, des boutons cassés, des brimborions de gaze, 
de sparterie. Les apprentis des étages supérieurs y dessi- 
naient des caricatures obscènes. Le dernier mot de la por- 
tière, en excitant la curiosité de madame Gibot, la décida 
naturellement à consulter l'ami du docteur Poulain, mais 
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iliomine de loi, de cette voix d'emprunt qu'on appelle vul- 
gairement petite votz, mais qui restait aigre et clairette 
»mme un vin de pays. 

Là, cet agent d'affaires essaya de se draper, en raïue- 
mot sur ses genoux pointus, couverts en molleton ex- 
essivement r9pé, les deux pans d'une vieille robe de 
liambre en calicot imprimé, dont la ouate prenait la liberté 
; swtîr par plusieurs déchirures, mais le poids de cette 
late entraînait les pans et découvrait un justaucorps en 
■oelle devenu noirâtre. Après avoir resserré, d'un petit 
■ fat, la cordelière de cette robe de chambre réfrac- 
're pour dessiner sa taille de roseau , Fraisier réunit d' ua 
'up de pincettes deux tisons qui s'évitaient depuis fort 
igtemps, comme deux frères ennemis. Puis, saisi d'utie 
□sée subite, il se leva : 

- Madame Sauvage I cria-t-il. 

- Après ï 

- Je n'y suis pour personne. 

- Ehl parbleur/ on le sait, répondit la virago d'une 
I tresse voix. 

-C'est ma vieille nourrice, dit l'homme de loi d'un 
confus à la Cibot. 

- Elle a encore beaucoup de laid, répliqua l'ancienne 
line des Halles. 

raisier rit du calembour et mît le verrou, pour que sa 

agëre ne vint pas interrompre les confidences de la 

■t. 

-■ Eh bien, madame, expliquez-moi votre affaire, dit-il 

-'asseyant et tàdiant toujours de draper sa robe de 

libre. Une personne qui m'est recommandée par le 
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seul ami que j'aie au monde peut compter sur no!,... 

uwis... alwulumeiitl 

Mudame Cibol parla pendant une demi-^eure sans que 
l'iigûDt duHaires se permit la moindre interruptioD ; il 
uvajl l'air curicus d'un jeune soldat écoutaot un vievs de 
la vicilie. Ce silence et la soumission de Fraisier, l'atten- 
tiuu qu'il paraissait prêter à ce bavardage à cascades, 
duiit Où 3. vu des échantillons dans les scènes entre U 
Cibut ei le pauvre Pons, firent abandonner 1 la défiante 
portiùi'o quelques-unes des préventions que tant de détails 
ignoble? venaient de lui inspirer. Quand la Cibot se fut 
anëiée, vt qu'elle attendit.un conseil, le petit homme de 
loi, dout les yeux verts à points noirs avaient étudié si 
future cliente, fut pris d'une toux dite de cercneil et eni ■ 
recours à un bot en faïence à demi plein de jus d'beities, 
qu'il vida. 

— Sans Poulain, je serais déjà mort, ma chère madame 
Cibot, répondit Fraisier à des regards materoelE que loi 
jeta la portière; mais il me rendra, dit-il, la santé... 

Il paraissait avoir perdu la mémoire des conûdences de 
sa cliente, qui pensait à quitter un pareil moribond. 

— Madame, en matière de succession, avant de s'avan- 
cer, il faut savoir deux choses, reprit l'ancien avoué de 
Manies eu devenant grave. Premièrement, si la succession 
vaut la peine qu'on se donne, et, deuxièmement, quels 
sont lc<; héritiers; car, s! la succession est le bulio, les 
liéiiiiers sont l'ennemi. 

La Cibot parla de flémonencq et d'Élie Magus, et dit 
que les deux fins compères évaluaient la collection de 
tableaux i six cent mille francs..* 



LES PARENTS PAUVRES. SI» 

— La prendraient-ils à ce prtx-là7... demanda l'ancien 
avoué de Mantes ; car, voyez-vous, madnme, les gens d'af- 
faires ae croient pas aux tableaux. Ua tableau, c'est qua- 
rante sous de toile ou cent mille ^ncs de peinture] Or, 
les peintures de cent mille francs sont bien connues, et 
quelles erreurs dans toutes ces valeurs-là, même les plus 
célèbres I Un grand financier, dont la galerie était vantée, 
visitée et gravée (gravée I) passait pour avoir dépensé des 
millions... 11 meurt, car on meurt; eb bien, ses vrais ta- 
bleaux n'ont pas produit plus de deux cent mille francsl 
Il faudrait m'amener ces messieurs... Passons aux héri- 
tiers. 

Et Fraisier se remit dans son attitude d'écouteur. Ea 
entendant le nom du président Camusot, il fit un hoche- 
ment de tète, accompa^é d'une grimace qui rendit la 
Cibot excessivement attentive; elle essaya de lire sur ce 
front, sur cette atroce physionomie, et trouva ce qu'un 
affaires on nomme une tite de bois. 

— Oui, mon cher monsieur, répéta la Cibot, mon M. Pons 
est le propre cousin du président Camusot de Marville, il 
me rab&cbe sa parenté dix fois par jour. La première 
femme de M. Camusot, le marchand de soieries... 

— Oui ^rfent d'être nommé pair de France... 

— Était ane demoiselle PDns, cousine germaine de 
M. Pons. 

— Ils sont cousins Issus de germains... 

— Ils ne sont plus rien du tout, ils sont brouillés. 

H. Camusot de Marville avait été, pendant cinq ans, 

président du tribunal de Mantes, avant de venir & Paris. 

I Non-eeulement 11 y avait laissé des souvenirs, mais encore 
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il j Zf dit eoDsenfé des nia&msi car son suocesaeiir, oAd 
de ses juges a^ec lequd il afâait le plos lié paidant son 
séjour, préridaii encore le tribnoal et ooDséqoemiiient 
coonaissait Frainer à fond* 

— Sarez-Yoas, madame, dit-fl, lorsque la CSboi eut 
arrêté les ronges écluses de sa boadie torrentielle, savez- 
vans qne Tons anriez ponr ennemi capital on hcmime qui 
peut envoyer les gens à Téchafand? 

La portière eiécota sur sa chaise on bond qui la fit res- 
sembler à la poupée de ce jonjon nommé une surprise. 

— Calmez-voQS, ma chère dame, reprit Fraisier. Qne 
TOUS ignoriez ce qo*est le présidât de ia chambre des 
mises en accusation de la cour royale de Paris, rien de 
plus concevable, mais vous deviez savoir que M. Pons avait 
un héritier légal naturel. M. le président de Marville est 
le seul et unique héritier de votre malade, mais il est col- 
latéral au troisième degré; donc, M» Pons peut, aux termes 
de la loi, faire ce qu'il veut de sa fortune. Vou9 ignorez 
encore que la ûlle de H. le président a épousé, depuis six 
semaines au moins, le fils aîné de M. le comte Popinot, 
pair de France, ancien ministre de Tagriculture et du 
commerce, un des hommes les plus inQuents de la poli- 
tique actuelle. Cette alliance rend le président encore plus 
redoutable quMl ne Test comme souverain de la cour d'as- 
sises. 

La Cibot tressaillit encore à ce mot. 

*- Oui, c'est lui qui vous envoie là, reprit Fraisier. Ah! 
ma chère dame, vous ne savez pas ce qu'est une robe 
rouge 1 C'est déjà bien assez d'avoir une simple robe noir, 
oontre soi I Si vous me voyez ici ruiné, chauve, moribcmde,. . 



■ t 
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eb bien, c*est pour avoir heurté, sans le savoir, un simple 
petit procureur du roi de province I On m^a forcé de vendre 
mon étude à perte, et bien heureux de décamper en per- 
dant ma fortune I Si j'avais voulu résister, je n'aurais pas 
pu garder ma profession d'avocat. Ce que vous ignorez en- 
core, c'est que, s'il ne s'agissait que du président Camusot, 
ce ne serait rien-, mais il a, voyez-vous, une femme!... 
Et, si vous vous trouviez face à face avec cette femme, vous 
trembleriez comme si vous étiez sur la première marche 
de l'échafaud, les cheveux vous dresseraient sur la tête. La 
présidente est vindicative à passer dix aps pour vous entor- 
tiller dans un piège où vous péririez! Elle fait agir son 
mari comme un enfant fait aller sa toupie. Elle a dans sa 
vie causé le suicide, à la Conciergerie, d'un charmant 
garçon ; elle a rendu blanc comme neige un comte qui se 
trouvait sous une accusation de faux. Elle a failli faire in- 
terdire Tun des plus grands seigneurs de la cour de 
Charles X. Enfin, elle a renversé le procureur général, 
M. de Granville... 

— Qui demeurait rue Vieille-âu«Temple, au coin de la 
me Saint-François? dit la Cibot. 

— C'est lui-même. On dit qu'elle veut faire son mari 
ministre de la justice, et je ne sais pas si elle n'arrivera 
point à ses fins... Si elle se mettait dans l'idée de nous en- 
voyer tous deux en cour d'assises et au bagne, moi qui 
suis innocent comme l'enfant qui naît, je prendrais un 
passe-port et j'irais aux États-Unis,... tant je connais bien 
la justice. Or, ma chère madame Cibot, pour pouvoir ma- 
rier sa fille unique au jeune vicomte Popinot« qui sera, 
dit<on, héritier de votre propriétaire, M. Pillerault, la 
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présidente 8*esl d^ofllée de toute sa fortbne, si bien 
gu*ea ce mom^t le président et sa femme sont réduits à 
?ivre avec le traitement de la présidence. Et vous croyez, 
ma chère dame, que, dans ces circonstances-là, madame la 
présidente négligera la succession de votre M. Pons?... 
Mais j^aimerais mieux affronter des cancms cbai^ à 
mitraille que de me savoir une pareiUe femme contre 
moi... 

— Hais, dit la Gibot, ils sont brouillé8..«1 

— Qu*estrce que cela fait? dit Fraisier. Raison de plus! 
Tuer un parent de qui Ton se plaint, c'est quelque chose, 
mais hériter de lui, c'est là un plaiâr! 

— Mais le bonhomme a ses héritiers en horreur; il me 
répète que ces gens-là, je me rappelle les noms, M. Car- 
dot, M. Bertbier, etc.. Tout 'écrasé comme un œuf qui se 
trouverait sous un tombereau. 

«-> Voulez-vous être broyée ainsi? 

— Mon Dieu I mon Dieu I s'écria la portière. Ah I nume 
Fontaine avait raison en disant que je rencontrerais des 
obstacles; mais elle a dit que je réussirais..* 

— Écoutez, ma chère madame Cibot... Que vous tiriez 
de cette affaire une trentaine de mille francs, c'est pos- 
sible; mais la succession, il n'y faut pas songer... Neas 
avons causé de vous et de votre affaire, le docteur Poulain 
et moi, hier au soir... 

Là, madame Cibot fit encore un bond sur sa chaise. 

— Eb bien , qu'avez-vous ? 

-* Mais, si vous connaissiez mon affaire, pourquoi 
m'aves-vous laissée jaser comme une pie? 
-« Madame Cibot, je connaissais votre affaire, mais je 
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ne savais rien de madame Gibotl Autant de clients, au« 
tant de caractères... 

Là, madame Gibot jeta sur son futur conseil un singu- 
lier regard, où toute sa défiance éclata et que Fraisier 
surprit. 

— Je reprends, dit Fraisier. Donc, notre amî Poulain a 
été mis par vous en rapport avec le vieux M. Pillerault, 
le grand-oncle de madame la comtesse Popinct, et c'est 
un de vos titres à mon dévouement. Poulain va voir votre 
propriétaire (notez ceci!) tous les quinze jours, et il a su 
tous ces détails par lui. Cet ancien négociant assistait au 
mariage de son arrière-petit-neveu (car c'est un oncle à 
sqçpession, il a bien quelque quinze mille francs de rente; 
et, depuis vingt-cinq ans, il vit comme un moine, il dé- 
pense à peine mille écus par an...), et il a raconté toute 
l'affaire du mariage à Poulain. Il parait que ce grabuge a 
été causé précisément par votre bonhomme de musicien, 
qui a voulu déshonorer, par vengeance, la famille du pré- 
sident. Qui n'entend qu'une cloche n'a qu'un son... Votre 
malade se dit innocent, mais le monde le regarde comme 
un monstre... 

— Ça ne m'étonnerait pas qu'il en fût un î s'écria la 
Cibot. Figurez-vous que voilà dix ans passés que j'y mets 
du mien, il le sait, il a mes économies, et il ne veut pas 
me coucher sur son testament... Non, monsieur, il ne le 
veut pas, il est têtu, que c'est un vrai mulet... Voilà dix 
jours que je lui en parle, le matin ne bouge pas plus que 
si c'était un terme. A ne desserre pas les dents, il me re« 
garde d'un air... Le plus qu'il m'a dit, c^est qu'il me 
recommanderait à M. Schmucke. 
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— 11 compte doDC faire ud testament en faveur de ce 
SchmuclLe? 

— U lui donoera tout... 

— Écoutez, ma chère madame Cibot, il faudrait, pour 
que j'eusse des opinions arrêtées, pour concevoir un plan, 
que je connusse M. Schmucke, que je visse les objets dont 
se compose la succession, que j'eusse une conférence avec 
ce juif de qui vous me parlez; et, alors, laissez-moi vous 
diriger... 

— Nous verrons, mon bon monsieur Fraisier. 

— Comment, nous verroosl dit Fraisier en jetant un 
regard de vipère à la Cibot et parlant avec sa vois natu- 
relle. Ah çàl suis-je ou ne suis-je pas votre cooseilï Ea- 
tendoQS-nous bien. 

La Cibot se sentit devinée, elle eut froid daos le dos. 

— Vous avez toute ma confiance, répondit-elle en le 
voyant à la merci d'un tigre. 

— Nous autres avoués, nous sommes habitués aui tra- 
hisons de nos clients. Examinez bien votre position : elle 
est superbe. Si vous suivez mes conseils de point en point, 
vous aurez, je vous le garantis, trente ou quarante mille 
francs de cette succession-là... Mais cette belle médaille a 
un revers. Supposez que la présidente apprenne que la 
succession de H. Pons vaut un million, et que vous voolei 
l'écorner, car il y a toujours des gens qui se chargent de 
dir^ceschoses-làl... fit-il en parenthèse. 

Cetce pareathèse, ouverte et fermée par deux pauses; hi 
frémir la Cibot, qui pensa sur-le^hamp que Fraisier se 
chargerait de Ia.jltiaonciatioo. 

— Ma chère clieoke, en dix minuttis on obtiendra ia 
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« 

bonhomme Pillerault votre renvoi de la loge, et Ton vous 
donnera deux heures pour déménager... ' 

— Que que ça me ferait I... dit la Cibot en se dressant 
sur ses pieds en Bellone, je resterais chez ces messieurs 
comme leur femme de confiance. 

— Et, voyant cela, Ton vous tendrait un piège, et vous 
vous réveilleriez un beau matin dans un cachot, vous et 
votre mari, sous une accusation capitale... 

— Moi!... s'écria la Cibot, moi qui n'ai pas n'une cen- 
time à autruil... Moi!... moi!... 

Elle parla pendant cinq minutes, et Fraisier examina 
cette grande artiste exécutant son concerto de louanges 
sur elle-même. Il était froid, railleur, son œil perçait la 
Cibot comme d'un stylet, il riait en dedans, sa perruque 
sèche se remuait. C'était Robespierre au temps où ce Sylla 
français faisait des quatrains. 

— Et comment? et pourquoi? et sous quel prétexte? 
demanda-t-elle en terminant. 

— Voulez-vous savoir comment vous pourriez être guil- 
lotinée?... 

La Cibot devint pâle comme une morte, car cette phrase 
lui tomba sur le cou comme le couteau de la loi. Elle re- 
garda Fraisier d'un air égaré. 

— Écoutez-moi bien, ma chère enfant, reprit Fraisier 
en réprimant un mouvement de satisfaction que lui causa 
Teffroi de sa cliente. 

— l'aimerais mieux tout laisser là,... dit en murmurant 
la Cibot. 

Et elle voulut se lever. 

— Restez, car vous devez connaître votre danger, je 

13. 
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TOifs dms mes lumières, dit impérieusement Fraîsien 
Vous êtes renvoyée par M. Pillerault, ça ne fait pas de 
doute, n'est-ce pas ? Vous deviez la domestique de ces 
deux messieurs, très-bien ! C'est une déclaration de gu^re 
entre la présidente et vous. Vous voulez tout faire, vous, 
pour vous emparer de cette succession, en tirer pied on 
aile... 

La Cibot fit un geste. 

— Je ne vous b)âme pas, ce n'est pas mon rôle, dit Frai- 
sier en répondant au geste de sa cliente. C'est une bataille 
que cette entreprise, et vous irez plus loin que vous ne 
pensez I On se grise de son idée, on tape dur... 

Autre geste de dénégation de la part de madame Cibot, 
qui se rengorgea. 

— Allons, allons, ma petite mère, reprit Fraisier avec 
une horrible familiarité, vous iriez bien loin... 

— Ah çà! me prenez-vous pour une voleuse? 

— Allons, maman, vous avez un reçu de M. Schmucke 
qui vous a peu coûté... Ah! vous êtes ici à confesse, ma 
belle dame... Ne trompez pas votre confesseur, surtout 
quand ce confesseur a le pouvoir de* lire dans votre 
cœur... 

La Cibot fut effrayée de la perspicacité de cet homme et 
comprit la raison de la profonde attention avec laquelle 
il l'avait écoutée. 

— Eh bien, reprit Fraisier, vous pouvez bien admettre 
que la présidente ne se laissera pas dépasser par vous dans 
cette course à la succession... On vous observera, on vous 
espionnera... Vous obtenez d'être mise sur le testament 
de M. Pons... C'est parfait. Un beau jour, la justice arrive, 
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OD saisit une tisane, on y trouve de i'arseDtc au fisiù ; 
vous et votre mari, vous êtes arrêtés, jugés, coutianiufs- , 
comme ayant voulu tuer le sieur Pons, afin âî: :iuuci>(^' 
votre legs... J'ai défendu à Versailles une patn'^ï ^^utw- 
ausâi vraiment inaocente que vous le serî» <ni M""' 
cas; les choses étaient comme je vous le dis, a: luji v 
que j'ai pu faire alors, c'a été de lui sauver U v». J^, -jui^ 
heureuse a eu vingt ans de travaux forçât «i te: j,i , 
SaiDt-Lazare. 

L'effroi de madame Cibot fut au comble. Ih j)[.u>'Ç;> i-,m 
pâle, elle regardait ce petit homme secaur ysqix-ivft, 
comme la pauvre Moresque, réputée fidsi» j t ■'•■.-■■.,\. 
devait regarder l'inquisiteur au moBKaii «i $t. ; a -,.,_ 
dait condamner au feu. 

^^Voiis dites donc, mon bon mmsip^jr r;;ciw- y^, 
UJjH '5sant faire, vous confiant h «>.>, ■ « ; h- -.^^^t 



^*"1~ "■ ■' 'i*»'î^ cher -ifw^wir 4 

e I «fioste.. 
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pieds et poings liés. La portière, entrée dans ce cabinet 
comme une mouche se jette dans une toile d'araignée, 
devait y rester liée, entortillée et servir de pâture à l'am- 
bition de ce petit homme de loi. Fraisijr voulait en effet 
trouver, dans cette affaire, la nourriture de ses vieux 
jours, Taisance, le bonheur, la considération. La veille, 
pendant la soirée, tout avait été pesé mûrement, examiné 
soigneusement, à la loupe, entre Poulain et lui. Le doc- 
teur avait dépeint Schmucke à son ami Fraisier, et leurs 
esprits alertes avaient sondé toutes les hypothèses, exa- 
miné les ressources et les dangers; Fraisier, dans un élan 
d'enthousiasme, s'était écrié : a Notre IGortune à tous deux 
est là dedans I » £t il avait promis à Poulain une place de 
médecin en chef d'hôpital, à Paris, et il s'était promis à 
lui-même de devenir juge de paix de l'arrondissement. 

Être juge de paixl c'était pour cet homme, plein de 
capacité, docteur en droit et sans chaussettes, une chimère 
* si rude à la monture, qu'il y pensait, comme les avocats- 
députés jpensent à la simarre et les prêtres italiens à la 
tiare. C'était une folie I Le juge de paix, M. Vitel, devant 
qui plaidait Fraisier, était un vieillard de soixante-neuf 
ans, assez maladif, qui parlait de prendre sa retraite, et 
Fraisier parlait d'être son successeur à Poulain, commo 
Poulain lui parlait d'une riche héritière qu'il épouseraii 
après lui avoir sauvé la vie. On ne sait pas quelles con- 
voitises inspirent toutes les places à la résidence de Paris. 
Habiter Paris est un désir universel. Qu'un débit de tabac, 
de timbre, vienne à vaquer, cent femmes se lèvent comme 
an seul homme et font mouvoir tous leurs amis pour 
robtenir. La vacance probable d'une des vingt-quatre per- 
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œptioDS de Paris cause une émeute d'ambitions à la 
Chambre des députés! Ces places se donnent en conseil, 
la nomination est une affaire d'État. Or, les appointe- 
ments de juge de paix, à Paris, sont d'environ six mille 
francs. Le greffe de ce tribunal est une charge qui vaut 
cent mille francs. C'est une des places les plus enviées de 
Tordre judiciaire. Fraisier, juge de paix, ami d'un mé- 
decin en chef d'hôpital, se mariait richement, et mariait 
le docteur Poulain ; ils se prêtaient la main mutuellement. 
La nuit avait passé son rouleau de plomb sur toutes les 
pensées de l'ancien avoué de Mantes, et un plan formi- 
dable avait germé, plan touffu, fertile en moissons et en 
intrigues. La Cibot était la cheville ouvrière de ce drame. 
Aussi la révolte de cet instrument devait-elle être com- 
primée; elle n'avait pas été prévue, mais l'ancien avoué 
venait d'abattre à ses pieds l'audacieuse portière en dé- 
ployant toutes les forces de sa nature vénéneuse. 

— Ma chère madame Cibot, voyons, rassurez-vous, 
dit-il en lui prenant la main. 

Cette main, froide comme la peau d*un serpent, pro- 
duisit une impression terrible sur la portière, il en résulta 
comme une réaction physique qui ût cesser son émotion ; 
elle trouva le crapaud Âstaroth de madame Fontaine moins 
dangereux à toucher que ce bocal de poisons couvert 
d'une perruque rougeâtre et qui parlait comme les portes 
crient. 

— Ne croyez pas que je vous effraye à tort, reprit Frai- 
sier après avoir noté ce nouveau mouvement de répulsion 
de la Cibot. Les affaires qui font la terrible réputation 
de madame la présidente sont tellement connues au Pa- 
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lais, que vous pouvez consulter là-dessus qui vous vou- 
drez. Le grand seigneur qu^on a failli interdire est le mar- 
quis d'Espard. Le marquis d'Esgrignon est celui qu'on a 
sauvé des galères. Le jeune homme, riche, beau, plein 
d'avenir, qui devait épouser une demoiselle appartenant 
à l'une des premières familles de France, et qui s'est 
pendu dans un cabanon de la Conciergerie, est le célèbre 
Lucien de Rubempré, dont Taffalre a soulevé tout Paris 
dans le temps. Il s'agissait là d'une succession, de celle 
d'une femme entretenue, la fameuse Esther, qui a laissé 
plusieurs millions, et on accusait ce jeune homme de 
l'avoir empoisonnée, car il était Théritier institué par le 
testament. Ce jeune poëte n'était pas à Paris quand cette 
fille est morte, il ne se savait pas héritier !..• On ne peut 
pas être plus innocent que cela. Eh bien, après avoir été 
interrogé par M. Gamusot, ce jeune homme s'est pendu 
dans son cachot... La justice, c'est comme la médecine, 
elle a ses victimes. Dans le premier cas, on meurt pour 
la société; dans le second, pour la science, dit-il en lais- 
sant échapper un affreux sourire. Eh bien, vous voyez que 
je connais le danger... Je suis déjà ruiné par la justice, 
moi, pauvre petit avoué obscur. Mon expérience me coûte 
cher, elle est toute à votre service..'! 

— Ma foi, non, merci,... dit la Gibot,je renonce à tout ! 
J'aurai fait un ingrat... Je ne veux que mon du ! J'ai trente 
ans de probité, monsieur. Mon M. Pons dit qu'il me re- 
commandera sur son testament à son ami Schmucke; eh 
bien, je finirai mes jours en paix chez ce brave Alle- 
mand... 

Fraisier dépassait le but, il avait découragé la Cibot, 
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et il fut obligé d'effacer les tristes imptessioas qu'elle 
avait reçues. 

— Ne désespérons de rien, dit-il, allez-vous-en chez 
vous tout tranquillement. Allez, nous conduirons l'affaire 
à bon port. 

— Mais que faut-il que je fasse alors, mon bon monsieur 
Fraisier, pour avoir des rentes, et...? 

— Et n'avoir aucun remords? dit-il vivement en coupant 
la parole à la Gibot. Eh I mais c'est précisément pour ce 
résultat que les gens d'affaires sont inventés; on ne peut 
rien avoir dans ces cas-là sans se tenir dans les termes de 
la loi... Vous ne connaissez pas les lois; moi, je les coa- 
nais... Avec moi, vous serez du côté de la légalité, vous 
posséderez en paix vis-à-vis des hommes, car la con« 
science, c'est votre affaire* 

— Eh bien, dites, reprit la Gibot, que ces paroles ren- 
dirent curieuse et heureuse. 

— Je ne sais pas, je n'ai pas étudié l'affaire dans ses 
moyens, je ne me suis occupé que des obstacles. D'abord, 
il faut, voyez-vous, pousser au testament, et vous ne ferez 
pas fausse route ; mais, avant tout, sachons en faveur de 
qui Pons disposera de sa fortune, car, si vous étiez son 
héritière... 

— Non, non, il ne m'aime pas I Ah ! si j'avais connu la 
valeur de ses bibelots, et, si j'avais su ce qu'il m'a dit de 
ses amours, je serais sans inquiétude aujourd'hui... 

— Enfin, reprit Fraisier, allez toujours! Les moribonds 
ont de singulières fantaisies, ma chère madame Gibot, ils 
trompent bien des espérances. Qu'il teste, et nous verrons 
après. Mais, avant tout, il s'agit d'évaluer les objets dont 
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se compose la succession. Ainsi, mettez-moi en rapport 
avec le juif, avec ce Rémonencq, ils nous seront très- 
utiles... Ayez toute confiance en moi, je suis tout à vous. 
Je suis l'ami de mon client, à pendre et à dépendre, quand 
il est le mien. Ami ou ennemi, tel est mon caractère. 

— Eh bien, je serai toute à vous, dit la Cibot, et, quant 
aux honoraires, M. Poulain... 

— ^ Ne parlons pas de cela, dit Fraisier. Songez à main- 
tenir Poulain au chevet du malade ; le docteur est un des 
cœurs les plus honnêtes, les plus purs que je connaisse, 
et il nous faut là, voyez-vous, un homme sûr... Poulain 
vaut mieux que moi, je suis devenu méchant. 

— Vous en avez l'air, dit la Cibot; mais, moi, je me 
fierait à vous... 

— Et vous auriez raison! dit-il... V^nez me voir à chaque 
incident, et allez... Vous êtes une femme d'esprit, tout ira 
bien. 

— Adieu , mon cher monsieur Fraisier; bonne santé... 
Votre servante. 

Fraisier reconduisit la cliente jusqu'à la porte, et, là, 
comme elle la veille avec le docteur, il lui dit son dernier 
mot : 

— Si vous pouviez faire réclamer mes conseils par 
M. Pons, ce serait un grand pas de fait. 

— Je tâcherai, répondit la Gibot. 

— Ma grosse mère, reprit Fraisier en faisant rentrer 
la Gbot jusque dans son cabinet, je connais beaucoup 
H« Trognon, notaire, c^est le notaire du quartier. Si 
M. Pons n'a pas de notaire, parlez-lui de celui-là... faites^ 
le-lui prendre. 
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— Compris, répondit la Cibot. 

Ed se retirant, la portière entendit le frôlement d'une 
robe et le bruit d'un pas pesant qui voulait se rendre 
léger. Une fois seule et dans la rue, la portière, après 
avoir marché pendant un certain temps, recouvra sa 
liberté d*esprit. Quoiqu'elle restât sous rinfluence de cette 
conférence, et qu'elle eût toujours une grande frayeur 
de l'échafaud, de la justice, des juges, elle prit une réso- 
lution très-naturelle et qui Tallait mettre en lutte sourde 
avec son terrible conseiller. 

— £h I qu'ai-je besoin, se dit-elle, de me donner des 
associés? Faisons ma pelote, et, après, je prendrai tout 
ce qu'ils m'offriront pour servir leurs intérêts... 

Cette pensée devait hâter, comme on va le voir, la fin 
du malheureux musicien. 

— £h bien, mon cher monsieur Schmucke, dit la Cibot 
en entrant dans l'appartement, comment va notre cher 
adoré de malade? 

— Baspien, répondit l'Allemand. Bons hâ paddi (battu) 
la gambagne hentant didde la nouitte. 

— Que qu'il disait donc? 

-* Tes pelisses ! qu'il foulait que c^husse tidde sa vordine 
(fortune), à la gondission te ne rien fendre... Et il bleu- 
rait! Baufre homme! Ça m'a vait pien ti mâle! 

— Ça passera, mon cher bichon l reprit la portière. Je 
vous ai fait attendre votre déjeuner, vu qu'il s'en va de 
ueuf heures; mais ne me grondez pas... Voyez -vous, j'ai 
eu bien des affaires... rapport à vous. Vlà que nous 
n'avons plus rien, et je me suis procuré de l'argenti... 

— Et gomment? dit le pianiste. 
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— Et ma tante! 

— Guèlô dandef 

— Le plan I 

— Le blandf 

^ Oh! cher homme! eat-jl simple! Non, vous êtes 
un saint, n'on amour, un archevêque d'innocence, un 
homme à empailler, comme disait cet ancien acteur. Com- 
ment ! vous êtes à Paris depuis vingt-neuf ans, vous avez 
vu, quoi... la révolution de Juillet, et vous ne connaisses 
pas le monde^Uté,.. les commissionnaires où Ton vous 
prête sur vos hardes!... J'y ai mis tous nos couverts d'ar< 
gent, huit à filets. Bahl Cibot mangera dans du métal 
d'Alger :. c'est très-bien porté, comme on dit. Et c'est pas 
la peine de parler de ga à notre chérubin, ça le trlbouille- 
rait, ça le ferait jaunir, et il est bien assez irrité comme 
il est. Sauvon^rle avant tout, et nous verrons après. Eh 
bien , dans le temps comme dans le temps. K la guerre 
comme à la guerre, pas vrai!... 

— Ponne phâmme! cueir ziblime! dit le pauvre musi- 
cien en prenant la main de la Cibot et la mettant sur son 
cœur avec une expression d'attendrissement. 

Cet ange leva les yeux au ciel, les montra pleins de 
larmes. » 

— Finissez donc, papa Schmucke, vous êtes drôle. Vlà- 
t-il pas quelque chose de fort! Je suis n'une vieille fille 
du peuple, j*ai le cœur sur la main. J'ai de ça, yoyez^vous, 
dit-elle en se frappant le sein, autant que vous deux, qui 
èles des ftmes d'or... 

— Baba Schmucke t.. . reprit le musicien. Non, Voiler au 
fond di chagrin, t'y bleurer tes larmes de sang, et te mon- 
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der tans le ciel, ça méprise! che ne sirfifraipas àBons»»* 

— Parbleu! je le crois bien, vous vous tuez... Écoutez; 
mon bichon. •• 

— Pigeon ! 

— Eh bien, mon fiston... 

— Yisdonf 

— Mon chou, naî si vous aimez mieux. 

— Ça n*esde bas blis glair... 

— Eh bien, laissez -moi vous soigner et vous diriger, 
ou, si Vous continuez ainsi, voyez-vous, j'aurai deux ma- 
lades sur les bras... Selon ma petite entendement, il faut 
nous partager la besogne ici. Vous ne pouvez plus aller 
donner des leçons dans Paris, que qa. vous fatigue et que 
vous n'êtes plus propre à rien ici, où il va falloir passer 
les nuits, puisque M* Pons devient de plus en plus malade. 
Je vais courir aujourd'hui chez toutes vos pratiques et 
leur dire que vous êtes malade, pas vraL.. Pour lors, vous 
passerez les nuits auprès de notre mouton, et vous dor- 
mirez le matin depuis cinq heures jusqu'à supposé deux 
heures après midi. Moi, je ferai le service qu'est Ip plus 
fatigant, celui de la journée, puisqu'il faut vous donner à 
déjeuner, à dîner, soigner le malade, le lever, le changer, 
le médiquer... Car, au métier que je fais, je ne tiendrais 
pas dix jours. Et voilà déjà trente jours que nous sommes 
sur les deBts. Et que deviendriez -vous, si je tombais 
malade?... Et vous aussi, c'est à faire frémir, voyez comme 
vous êtes, pour avoir veilla monsieur cette nuit.^. 

Elle amena Schmucke devant là glace, et Schmucke se 
trouva fort changé. 
•^ Donc, si vous êtes de mon avis, je vas vous servir 
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dairt dam votre déjeaner. Pais voas garderez encore 
notre amoar jusqu'^à deux heures. Mais vous allez me 
donner la liste de vos pratiques, et f aurai bientôt fait, 
vous serez libre pour quinze jours. Vous vous coucherez 
à mon arrivée, et vous vous reposerez jusqu^à ce soir. 

Cette proposition était si sage, que Schmucke y adhéra 
sur-le-champ. 

— Moins avec M. Pons; car, vous savez, il se croirait 
perdu si nous lui disions comme ça qu^il va suspendre 
ses fonctions au, théâtre et ses leçons. Le pauvre monsieur 
s'imaginerait qu'il ne retrouvera plus ses écolières..., des 
bêtises... H. Poulain dit que nous ne sauverons notre 
Benjamin qu'en le laissant dans le plus grand calme. 

— Ah ! pien, fient vaides le técheuner, cheu fais vain la 
lisde et vis tonner les attresses /... Fis afez rèson, cheu xu- 
gomperais! 

Une heure après, la Cibot s'endimancha, partit en mi- 
lord au grand étonnement de Rémonencq, et se promit de 
représenter dignement la femme de confiance des deox 
casse-noisettes dans tous les pensionnats, chez toutes les 
personnes où se trouvaient les écolières des deux musi- 
ciens. 

Il est inutile de rapporter les différents commérages, 
exécutés comme les variations d'un thème, auxquels la 
Cibot se livra chez les maîtresses de pension et au sein 
des familles, il suffira de la scène qui se passa dans le 
cabinet directorial de l'u^ustre Gaudissart, où la portière 
pénétra , non sans des difficultés inouïes. Les directeurs 
de spectacle, à Paris, sont mieux gardés que les rois et 
les ministres. La raison des fortes barrières qu'ils élèvent 



LES PARENTS PAUVRES. S37 

entre eux et le reste des mortels est facile à comprendre : 
les rois n'ont à se défendre que contre les ambitions; les 
directeurs de spectacle ont à redouter les amours-propres 
d'artistes et d'auteurs. 

La Cibot franchit toutes les distances par l'intimité su- 
bite qui s'établit entre elle et le concierge. Les portiers se 
reconnaissent entre eux, comme tous les gens de même 
profession. Chaque état a ses shiboleîh, comme il a son 
injure et ses stigmates. 

— Ahl madame, vous êtes la portière du théâtre, avait 
dit la Cibot. Moi, je ne suis qu'une pauvre concierge d'une 
maison de la rue de Normandie où loge M. Pons, votre 
chef d'orchestre. Oh I comme je serais heureuse d'être à 
votre place, de voir passer les acteurs^ les danseuses, les 
auteurs 1 C'est, comme disait cet ancien acteur, le bâton 
de maréchal de notre métier. 

— Et comment va-t-il, ce brave M* Pons? demanda la 
portière. 

— Mais il ne va pas du tout ; v*là deux mois qu'il ne 
sort pas de son lit, et il quittera la maison les pieds en 
avant, c'est sûr. 

— Ce sera une perte... 

— Oui. Je viens de sa part expliquer sa position à votre 
directeur; tâchez donc, ma petite, que je lui parle... 

— Une dame de la part de M. Pons! 

Ce fut ainsi que le garçon de théâtre, attaché au service 
du cabinet, annonça madame Cibot, que la concierge du 
théâtre lui recommanda. Gaudissart venait d'arriver pour 
une répétition. Le hasard voulut que personne n'eût à lui 
parler, que les auteurs de la pièce et les acteurs fussent 
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eu retard ; il fut charmé d'avoir des nooreDes de son M 
d*ûrche$tre« il fit on geste ûapoléonien, et la Gbot entn. 

Cet ancien commis voyageur, à la tête ^on tbâue en 
faveur» trompait sa commandite, il la considérait comme 
une femme léi^itime. Aussi avait-il pris on dévdqtpement 
Ûuaucier qui réagissait sur sa personne. Deveoa fort et 
^cos» coloré par la bonne chère et la prospérité, Gaodis- 
sait sVtait métamorphosé franchement en Mondor. 

«-^ Nous tournons au Beaujonl disait-il en essayant de 
rir« le premier de lui-même. 

— - Tti n'en es encore qu'à Turcaret, lui rendit Kxiou, 
qui le remplaçait souvent auprès de la première danseuse 
du thé&tre, la célèbre Héloise Brisetout. 

En effet, Tex-uxcsiBB Gadussart exploitait son théâtre 
uniquement et brutalement dans son propre intérêt Après 
s^ètre fait admettre comme collaborateur dans plusieurs 
ballets, dans des pièces, des vaudevilles, il en avait acheté 
Tautre part, en profitant des nécessités qui poignent les 
auteurs. Ces pièces, ces vaudevilles, toujours ajoutés aux 
drames à succès, rapportaient à Gaudissart quelqt^es 
pii^:es d'or par jour. Il trafiquait, par procuration, sur I$s 
billets, et il s'en était attribué, comme feux de directeur^ 
un certain nombre qui lui permettaient de dlmer les 
cettes. Ces trois natures de contributions directoriales, 
outre les loges vendues et les présents des actrices mau- 
vaises qui tenaient à remplir des bouts de rôle, à se 
montrer en pages, en reines, grossissaient si bien son tiers 
dans les bénéfices, que les commanditaires, à qui les 
deux autres tiers étaient dévolus, touchaient à peine la 
dixième des produits. Néanmoins, ce dixième produisait 
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encore un intérêt de quinze pour cent des fonds. Aussi^ 
Gaudissart, appuyé sur ces quinze pouf cent de dividetide, 
parlait-il de son intelligence, de sa probité, de son zèle et 
du bonheur de ses commanditaires. Quand le comte Po- 
pinot demanda, par un semblant d'intérêt, à M. Matifat, 
au général Gouraud, gendre de Matifat, à Grevel, s'ils 
étaient contents de Gaudissart, Gouraud, devenu pair de 
France, répondit : 

— On nous dit qu'il nous vole, mais il est si spirituel, 
si bon enfant, que nous sommes contents... 

— Cest alors comme dans le conte de la Fontaine, dit 
l'ancien ministre en souriant. 

Gaudissart faisait valoir ses capitaux dans des affaires 
en dehors du théâtre. Il avait bien jugé les Graff, les 
Schwab et les Bruuner, il s'associa dans lés entreprises de 
chemins de fer que cette maison lançait. Cachant sa finesse 
sous la rondeur et l'insouciance du libertin, du volup- 
tueux, il avait l'air de ne s'occuper que de ses plaisirs et 
de sa toilette; mais il pensait à tout, et mettait à profit 
Timmense expérience des affaires qu'il avait acquise en 
voyageant. Ce parvenu, qui ^ne se prenait pas au sérieux, 
habitait un appartement luxueux, arrangé par les soins 
de son décorateur, et où il donnait des soupers et des 
fêtes aux gens célèbres. Fastueux, aimant à bien faire les 
choses, il affectait les airs d'un homme coulant, et il sem- 
blait d'autant moins dangereux, qu^l avait gardé la platine 
i^ son ancien métier, pour employer son expression^ en 
la doublant de l'argot des coulisses. Or, comme, au 
théâtre, les artistes disent crûment les choses, il emprun«> 
^t assez d'esprit aux coulisses, qui ont leur esprit, pour, 
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eD le mêlant à la plaisanterie vive du commis voyatgenTi 
a^oir Tair d*an homme supérieur. En ce moment, il pen- 
sait à vendre son privilège et à passer, selon son mot, k 
(Fantres exercices. Il voulait être à la tête d^un chemin de 
fer, devenir un homme sérieux, un administrateur, et 
^oser la fille d'un des plus riches maires de Paris, ma* 
demoiselle Minard. Il espérait être nommé député sur sa 
ligne, et arriver, par la protection de Popinot, au couseil 
d'État. 

— A qui ai-je l*honneur de parler ? dit Gaudissart en 
arrêtant sur la Cibot un regard directorial. 

— Je suis, monsieur, la femme de confiance de H. Pons. 
— - Eh bien, comment va-t-il, ce cher garçon ? 

Mal, très-mal, monsieur. 

Diable! diable I j'en suis fâché... Je Tirai voir, car 

^est un de ces hommes rares... 

^ Ahl oui, monsieur, un vrai chérubin.... Je me d^ 
mande encore comment cet homme-là se trouvait dans un 
théâtre. •• 

— Mais, madame, le théâtre est un lieu de correctioa 
pour les mœurs,... dit Gaudissart. Pauvre Ponsl... ma 
parole d'honneur, on devrait avoir de la graine pour en- 
tretenir cette espèce-là... c'est un homme modèle, et du 
talent I... Quand croyez-vous qu'il pourra reprendre son 
service? Car le théâtre, malheureusement, ressemble aux 
diligences qui, vides ou pleines, partent à l'heure : la 
toile se lève ici tous les jours à six heures... et nous au- 
rions beau nous apitoyer, ça ne ferait pas de bonne mnsi- 
que... Voyons, où en est-il T 

•— Hélas, mon bon monsieur, dit la Cibot en tirant son 
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mouchoir et en se le mettant sur les yeux, c'est bien ter- 
rible à dire, mais je crois que nous aurons le malheur de 
le perdre, quoique nous le soignions comme la prunelle 
de DOS yeux,... M. Schmucke et moi;... même que je 
Tiens vous dire que vous ne devez plus compter sur ce 
digne M. Schmucke, qui va passer toutes les nuiis... On 
se peut pas s'empêcber de faire comme s'il y avait de 
l'espoir, et d'essayer d'arracber ce digne et cber homine 
k la mort... Le médecin n'a plus d'espoir... 

— Et de quoi meurt-il? 

— De cb^rin, de jaunisse, du foie, et tout cela com- 
pliqué de bien des choses de famille. 

— Et d'un médecin, dit Gaudissart. Il aurait dû prendre 
le docteur Lebrun, notre médecin, ça n'aurait rien coûté... 

— Monsieur en a un qu'est un dieu;... mais que peut 
faire un médecin, malgré son talent, contre tant de causes? 

— l'avais bien besoin de ces deux braves ca&se-noi- 
aettes pour la musique de ma nouvelle féerie... 

— Est-ce quelque chose que je puisse faire pour eux ?.., 
dit la Cibot d'un air digne de Jocrisse. 

Gaudissart éclata de rire. 

— Monsieur, je suis leur femme de coofiance, et il y a 
bien des choses que ces messieurs... 

Aux éclats de rire de Gaudissart, une femme s'écria ; 

— Si tu ris, on peut entrer, mon vieux. 

Et le premier sujet de la danse fit irruption dans le 
cabinet en se jetant sur le seul canapé qui s'y trouvât. 
Cétait Hélotse Brisetout, enveloppée d'une magaiGque 
écharpe dite algiriame... 

— Qu'est-ce qui te fait rire î... Est-ce madame? Pour 
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quel emploi vient*elle?... dit la danseuse en jetant un de 
ces regards d'artiste à artiste qui devrait faire le sujet d^un 
tableau. 

Héloîse, fllle excessivement littéraire, en renom dans la 
bohème, liée avec de grands artistes, élégante, fine, gra- 
cieuse, avait plus d'esprit que n'en ont ordinairement les 
premiers sujets de la danse; en faisant sa question, elle 
respira dans une cassolette des parfums pénétrants. 

— Madame , toutes les femmes se valent quand elles 
sont belles, et si je ne renifle pas la peste en flacon, et si 
je ne me mets pas de brique pilée sur les joues... 

— Avec ce que la nature vous en a mis déjà, ça ferait 
un fier pléonasme, mon enfant ! dit Hélolse en jetant une 
œillade à son directeur. 

— Je suis une honnête femme... 

— Tant pis pour vous , dit Héloïse. N'est fichtre pas 
entretenue qui veut ! et je le suis, madame, et crânement 
bient 

— Comment, tant pis! Vous avez beau avoir des algé- 
riens sur le corps et faire votre tête, dit la Cibot, vous 
n'aurez jamais tant de déclarations que j'en ai reçu, 
mèdbme ! Et vous ne vaudrez jamais la belle écaillère du 
Cadran bleu... 

La danseuse se leva subitement, et se mit au port 
d'armes, en portant le revers de sa main droite à son 
front, comme un soldat qui salue son général. 

— Quoi! dit Gaudissart, vous seriez cette belle écaillera 
dont me parlait mon père? 

— Madame ne connaît alors ni la cachucha ni la polkaf 
Madame a cinquante ans passés I dit Hélobet 
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La âaoseuse se posa dramatiquement ei déolama ce 
vers : 

Soyoai amiii Glntiftl« 
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— AUoRS, Héloïseï madame n*est pas de force, laisse-la 
tranquille. 

— Madame serait la nouvelle Héloîse?... dit là portière 
avec une fausse ingénuité pleine de raillerie. 

«— Pas mal, la vieille! s'écria Gaudissart. 

— C'est archidit, reprit la danseuse, le calembour a 
des moustaches grises, trouvez-en un autre, la vieille..., 
ou prenez une cigarette. 

— Pardonnez-moi, madame, dit la Gibot, je suis trop 
triste pour continuer à vous répondre; j'ai mes deux mes- 
sieurs bien malades,... et j'ai engagé, pour les nourrir et 
leur éviter des chagrins, jusqu'aux habits de mon mari, 
ce matin, qu'en voilà la reconnaissance... 

•— Oh! ici la chose tourne au drame! s*écria la belle 
Hélo!se« De quoi s'agit-il? 

— Madame, reprit la Cibot, tombe ici comme... 

— Gomme un premier sujet, dit Héloîse. Je vous souille, 
allez, mèdèmé! 

~ Allons, je suis pressé, dit Gaudissart. Assez de farces 
comme çaf Héloîse, madame est la femme de confiance 
de notre pauvre chef d'orchestre qui se meurt; elle vient 
me dire de ne plus compter sur lui; je suis dans l'em- 
barras. 

— Ah! le pauvre homme! mais il faut donner une 
représentation à son bénéfice. 

^ Ça le ruinerait ! dit Gaudissart, il pourrait le lende- 
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maitt devoir cinq cents francs am lios|»oes, qm ne feooii- 
naisBent pas d*aatres malheureux à Paris qae les leurs. 
Nqd, tenez, ma bonne femme, puisque yoqs oonoourez 
pour le prix llontyon«.. 

Gaodissart sonna, le garçon de tlié&tre se présenta sou- 
dain« 

— Dites an caissier de m^envojer un billet de mille 
francs. Asseyez-vous, madame. 

— Ah! pauvre femme, voUà qu*eDe pleure!... s^écria la 
danseuse. Cest bête... Allons, ma mère, nous inms le 
voir, consolez-vous. — Dis donc, trâ. Chinois, dit-elle au 
directeur en Tattirant dans un coin, tu veux me taire 
jouer le premier rôle du ballet d* Ariane. Tu te maries, 
et tu sais comme je puis te rendre malheureux!... 

— Hélolse, j*ai le cœur doublé de cuivre, comme une 
frégate. 

— Je montrerai des enfants de toi ! j*en emprunterai 

— J*ai déclaré notre attachement... 

— Sois bon enfant, donne la place de Pons à Garangeot; 
ce pauvre garçon a du talent, il n'a pas le sou; je te pro- 
mets la paix. 

— Mais attends que Pons soit mort;... le bonhomme 
peut d*ailleurs en revenir. 

— Oh! pour ça, non, monsieur,... dit la Cibot. Depuis 
la dernière nuit, qu'il n'était plus dans son bon sens, il a 
le délire. C'est malheureusement bientôt fini. 

— D'ailleurs, fais faire l'intérim par Garangeot! dit 
Hélolse; il a toute la presse pour lui... 

En ce moment, le caissier entra, tenant à la main ao 
billet de mille francs. 
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<-^ Donnez cela à madame, dit Gaudissart. — Adieu, 
ma brave femme; soignez bien ce cher homme, et dites- 
lui que j*irai le voir, demain ou après,... dès que je le 
pourrai. 

— Un homme à la mer, dit Héloîse. 

— Ah! monsieur, des cœurs comme le vôtre ne se trou- 
Tcnt qu'au théâtre. Que Dieu vous bénisse! 

— A quel compte porter cela? demanda le caissier. 

— Je vais vous signer le bon , vous le porterez au 
compte des gratifications. 

Avant de sortir, la Gibot fit une belle révérence à la 
danseuse, et put entendre cette question que fit Gaudis- 
sart à son ancienne maltresse : 

— Garangeot est-il capable de me trousser la musique 
de notre ballet des Mohicans en douze jours? S'il me tire 
d'affaire, il aura la succession de Pons! 

La portière, mieux récompensée pour avoir causé tant 
de mal que si elle avait fait une bonne action, supprima 
toutes les recettes des deux amis, et les priva de leurs 
moyens d'existence, dans le cas où Pons recouvrerait la 
santé. Cette perfide manœuvre devait amener en quelques 
jours le résultat désiré par la Cibot, Taliénation des 
tableaux convoités par Elle Magus. Pour réaliser cette 
première spoliation, la Cibot devait endormir le terrible 
collaborateur qu'elle s'était donné, l'avocat Fraisier, et 
obtenir une entière discrétion d'Élie Magus et de Rémo- 
aeocq. 

Quant à l'Auvergnat, il était arrivé par degrés à Tune 
de ces passions comme les conçoivent les gens sans instruc- 
tion, qui viennent du fond d'une province à Paris, avec 

14. 
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les idées fixes qu*iaspire l'isolement dans les campagnes, 
avec les ignorances des natares primitives et les brutalités 
de leurs désirs, qui se convertissent en idées fixes. La 
beauté virile de madame Gibet, sa vivacité, son esprit de 
la Halle, avaient été Tobjet des remarques du brocanteur, 
qui voulait faire d'elle sa concubine en Tenlevant à Gibot. 
espèce de bigamie beaucoup plus commune qu'on ne le 
pense, à Paris, dans les classes inférieures. Mais Tavarice 
fat un nœud coulant qui étreignit de jour en jour davan- 
tage le cœur et finit par étouffer la raison. Aussi Rémo- 
nencq, en évaluant à quarante mille francs les remises 
d'Élie Magus et les siennes, passa-tril du délit au crime 
en souhaitant d'avoir la Gibot pour femme légitime. Cet 
amour, purement spéculatif, Tamena, dans les longaes 
rêveries du fumeur, appuyé sur le pas de sa porte, à sou- 
haiter la mort du petit tailleur. 11 voyait ainsi ses capitaux 
presque triplés, il pensait quelle excellente commerçante 
serait la Gibot et quelle belle figure elle ferait dans un 
magnifique magasin, sur le boulevard. Gette double coq- 
voitise grisait Rémonencq. 11 louait une boutique au bou- 
levard de la Madeleine, il l'emplissait des plus belles 
curiosités de la collection du défunt Pons. Après s*étre 
couché dans des draps d'or et avoir vu des millions dans 
les spirales bleues de sa pipe, il se réveillait face à face 
avec le. petit tailleur, qui balayait la cour, la porte et la 
rue au moment où l'Auvergnat ouvrait la devanture de sa 
boutique et disposait son étalage ; car, depuis la maladie 
de Pons, Gibot remplaçait sa femme dans les fonctions 
qu'elle s'était attribuées. L'Auvergnat considérait donc ce 
petit tailleur oliv&tre, cuivré, rabougri, colhlne le seul 
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obstade qui 8*apposât à son bonheur, et il se demandait 
comment s'en débarrasser* Cette passion croissante ren- 
dait la Gibot très-fîère , car elle atteignait Tâge où les 
femmes commencent à comprendre qu'elles peuvent 
vieillir. 

Un matin donc, la Cibot, à son lever, examina Rémo- 
oencq d'un air rêveur au moment où il arrangeait les 
bagatelles de son étalage, et voulut savoir jusqu'où pour- 
rait aller son amour. 

— Eh bien, vint lui dire l'Auvergnat, les choses vont- 
elles comme vous le voulez? 

— C'est vous qui m'inquiétez, lui répondit la Cibot. 
Vous me compromettez, ajouta-t-elle, les voisins uniront 
par apercevoir vos yeux en manches de veste« 

Elle quitta la porte et s'enfonça dans les profondeurs 
de la boutique de l'Auvergnat. 

— En voilà une idée! dit Rémonencq. 

— Venez, que je vous parle, dit la Cibot. Les héritiers 
de M. Pons vont se remuer, et ils sont capables de nous 
faire bien de la peine. Dieu sait ce qui nous arriverait, 
s'ils envoyaient des gens d'affaires qui fourreraient leur 
nez partout, comme des chiens de chasse. Je ne peux dé- 
cider M. Schmucke à vendre quelques tableaux que si 
vous m'aimez assez pour en garder le secret,... oh ! mais 
un secret! que la tête sur le billot vous ne diriez rien,... 
ni d'où viennent les tableaux, ni qui les a vendus. Vous 
comprenez, M. Pons une fois mort et enterré, qu'on 
trouve cinquante-trois tableaux au lieu de soixante-sept, 
personne n'en saura le compte ! D'ailleurs, si M. Pons en 
a vendu de son vivant, on n'a rien à dire. 
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— Oni, répondit Rémonencq, pour moi ça m*est égA; 
mais M* Ëlie Magus voudra des quittances bien en 
r^le. 

— Vous aurez aussi votre quittance, pardine 1 Croyez- 
vous que ce sera moi qui vous écrirai cela!... Ce sera 
M. Schmucke I Mais vous direz à votre juif, reprit la por- 
tière, qu^il soit aussi discret que vous. 

— Nous serons muets comme des poissons. (Test dans 
notre état. Moi, je sais lire, mais je ne sais pas écrire, 
voilà pourquoi j'ai besoin d'une femme instruite et capable 
comme vous !... Moi qui n'ai jamais pensé qu'à gagner du 
pain pour mes vieux jours, je voudrais des petits Rémo- 
nencq... Laissez-moi là votre Cibotl 

— Mais voilà votre juif, dit la portière, nous pouvons 
arranger les affaires. 

— Eh bien, ma chère dame, dit Élie Magus, qui venait 
tous les trois jours, de très-grand matin, savoir quand il 
pourrait acheter ses tableaux, où en sommes-nous? 

— N'avez-vous personne qui vous ait parlé de M. Pons 
et de ses bibelots? lui demanda la Cibot. 

— J'ai reçu, répondit Éiie Magus, une lettre d'un avocat; 
mais, comme c'est un drôle qui me parait être un petit 
coureur d'affaires, et que je me déûe de ces gens-là, je 
n'ai rien répondu. Au bout de trois jours, il est venu me 
voir, et il a laissé une carte; j'ai dit à mon concierge que 
je serais toujours absent quand il viendrait... 

— Vous êtes un amour de juif, dit la Cibot, à qui la 
prudence d'Élie Magus était peu connue. Eh bien, mes 
ûstons, d'ici à quelques jours, j'amènerai M. Schmucke à 
vous vendre sept ou huit tableaux, dix au plus; mais à 
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deux conditions. La première, un secret absolu. Ce sera 
M. Schmucke qui vous aura fait venir, pas vrai, mon- 
sieur? Ce sera M. Rémonencq qui vous aura proposé à 
M. Schmucke pour acquéreur. Enfin, quoi qu'il en soit, je 
o'y serai pour rien. Vous donnez quarante-six mille francs 
des quatre tableaux? 

— Soit, répondit le juif en soupirant. 

— Très-bien, reprît la portière. La deuxième condition 
est que vous m'en repiettrez quarante-trois mille, et que 
vous ne les achèterez que trois mille à M. Schmucke; 
Rémonencq en achètera quatre pour deux mille francs, et 
me remettra le surplus... Mais aussi, voyez-vous, mon 
cher monsieur Magus, après cela, je vous fais faire, à vous 
et à Rémonencq, une fameuse affaire, à condition de par- 
tager les bénéfices entre nous trois. Je vous mènerai 
chez cet avocat, ou cet avocat viendra sans doute ici. 
Vous estimerez tout ce qu'il y a chez M. Pons au prix que 
vous pouvez en donner, afin que M. Fraisier ait une 
certitude de la valeur de la succession. Seulement, 
il ne faut pas qu'il vienne avant notre vente , entendez- 
vous?... 

— C'est compris, dit le juif; mais il faut du temps pour 
voir les choses et en dire le prix. 

— Vous aurez une demi-journée. Allez, ça me regarde... 
Causez de cela, mes enfants, entre vous; pour lors, après- 
demain, Taffaire se fera. Je vais chez ce Fraisier lui 
parler, car il sait tout ce qui se passe ici par le docteur 
Poulain, et c'est une fameuse scie que de le faire tenir 
tranquille, ce coco-là. 

A moitié chemin de la rue de Normandie à la rue de la 
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Perle, la Cibot trouva Fraisier qui venait chez elle, tant il 
était impatient d^avoir, selon son expression, les éléments 
âe l'affaire. 

— Tiens! j'allais chez vous, dit-^Ue. 

Fraisier se plaignit de n'avoir pas été reçu par Elle 
Magus; mais la portière éteignit l'éclair de défiance qui 
pointait dans les yeux de l'homme de loi en lui disant que 
Ifdgus revenait de voyage^ et qu'au plus tard le surlen- 
demaîQi elle lui procurerait une entrevue avec lui dans 
l'appartement de Pons, pour fixer la valeur de la col- 
lection. 

-- Agissez franchement avec moi, lui répondit Fraisier. 
Il est plus que probable que je serai chargé des intérêts 
des héritiers de M. Pons. Dans cette position, je serai bien 
plus à même de vous servir* 

Gela fut dit si sèchement, que la Cibot trembla. Cet 
homme d'affaires famélique devait manœuvrer de son 
oôté, comme elle manœuvrait du sien ; elle résolut donc 
de hâter la vente des tableaux. La Cibot ne se trompait 
pas dans ses conjectures. L'avocat et le médecin avaient 
fait la dépense d'un habillement tout neuf pour Fraisier, 
afin qu'il pût se pré^nter, mis décemment, chez ma- 
dame la présidente Camiisot de Marville. Le temps voulu 
poiir la confection des habits était la seule cause di) retard 
apporté à cette entrevue, de laquelle dépendait le sort des 
deux amis. Après sa visite à madame Cibot, Fraisier se 
proposait d'aller essayer son habit, son gilet et son pan- 
talon. Il trouva ses habillements prêts et finis. Il revint 
chez lui, mit une perruque neuve, et partit en cabriolet 
de remise, sur les dix heures du matin, pour la rue de 
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Hanovre, où il espérait pouvoir obtenir une audience de 
la présidente. Fraisier, en cravate blanche, en gants jau* 
nés, en perruque neuve, parfumé d'eau de Portugal, 
ressemblait à ces poisons mis dans du cristal et bouchés 
d'une peau blanche, dont l'étiquette, tout, jusqu'au fil, 
est coquet, mais qui n'en paraissent que plus dangereux. 
Son air tranchant, sa figure bourgeonnée, sa maladie 
cutanée, ses yeux verts, sa saveur de méchanceté, frap- 
paient comme des nuages sur un ciel bleu. Dans son 
cabinet, tel qu'il s'était montré aux yeux de la Cibot, 
c'était le vulgaire couteau avec lequel un assassin a com- 
mis un crime; mais, à la porte de la présidente, c'était 
le poignard élégant qu'une jeune femme met dans son 
petit dunkerque. 

Un grand changement avait eu lieu rue de Hanovre. Le 
vicomte et la vicomtesse Popinot, l'ancien ministre et sa 
femme n'avaient pas voulu que le président et la prési- 
dente allassent se mettre à loyer, et quittassent la maison 
qu'ils donnaient en dot à leur fille. Le président et sa 
femme s'installèrent donc au second étage, devenu libre 
par la retraite de la vieille dame, qui voulait aller finir 
ses jours à la campagne. Madame Gamusot, qui garda 
Madeleine Vivet, sa cuisinière et son domestique, en était 
revenue à la gêne de son point de départ, gêne adoucie 
par on appartement de quatre mille francs sans loyer, et 
par un traitement de dix mille francs. Cette attrea mediO" 
critas satisfaisait déjà peu madame de Marville, qui vou- 
lait une fortune en harmonie avec son ambition ; mais la 
cession de tous les biens à leur fille entraînait la suppres- 
sion da cens d'éligibilité oour le président. Or, Amélie 
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— Ces geDs4à n^aooordent rien qif à ceux qui leur tor* 
dent la cravate an ooo josqa^à ce qa*i]s tirent la langue, 
dit-elle. Ils sont ingrats!... Qne ne doivent-ils pas à Ga- 
musot! Camosot, en poussant aox ordonnances de loillet, 
a causé Télévation de la maison d^Qrléans!... 

Le vieillard se disait entraîné dans les chemins de fer 
au delà de ses moyens, et il remettait cette libéralité, de 
laquelle il reconnaissait d'ailleurs la nécessité, lors d'une 
hausse prévue sur les actions. 

Cette quasi-promesse, arrachée quelques ionrs aupara- 
vant, avait plongé la présidente dans la désolatioa. Il était 
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douteux que l'ex-propriétaire de Marville pût être en me- 
sure lors de la réélection de la Chambre, car il lui fallait 
la possession annale. 

Fraisier parvint sans peine jusqu'à Madeleine Vivet. Ces 
deux natures de vipère se reconnurent pour être sorties 
du même œuf. 

— Mademoiselle, dit doucereusement Fraisier, je dési- 
rerais obtenir un moment d'audience de madame la pré- 
sidente pour une affaire qui lui est personnelle et qui 
concerne sa fortune; il s'agit, dites-le-lui bien, d'une suc- 
cession... Je n'ai pas l'honneur d'être connu de madame 
la présidente, ainsi mon nom ne signifierait rien pour 
elle... Je n'ai pas l'habitude de quitter mon cabinet, mais 
je sais quels égards sont dus à la femme d'un président, 
et j'ai pris la peine de venir moi-même, d'autant plus que 
l'affaire ne souffre pas le plus léger retard. 

La question posée dans ces termes-là, répétée et am- 
plifiée par la femme de chambre, amena naturellement 
une réponse favorable. Ce moment était décisif pour les 
deux ambitions contenues en Fraisier. Aussi, malgré son 
intrépidité de petit avoué de province, cassant, âpre et 
incisif, il éprouva ce qu'éprouvent les capitaines au début 
d'une bataille d'où dépend le succès de la campagne. En 
passant dans le petit salon oii l'attendait Amélie, il eut 
ce qu'aucun sudorifique, quelque puissant qu'il fût, n'avait 
pu produire encore sur cette peau réfractaire et bouchée 
par d'affreuses maladies, il se sentit une légère sueur 
dans le dos et au front. 

~ Si ma fortune ne se fait pas, se dit-il, je suis sauvé, 
car Poulain m'a promis la santé le jour où la transpiration 

15 
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se rétablirait. — Madame..., dit-U en Toyaût la ptéAieùt^ 
qai vint en n^ligé. 

Et Fraisier s'arrêta pour saluer, avec cette condeâceft- 
dance qui» chez les officiers ministériels» est la reconnais- 
sance de la qualité supérieure de ceux à qui ils s*adreâSenf. 

— Asseyez-vous, monsieur, fît la présidente en fecoD- 
naissant aussitôt un homme du monde judiciaire. 

— Madame la présidente, si j'ai pris la liberté de itl*a- 
dresser à vous pour une affaire d^intérêt qui amœme 
BL le président, c'est que fai la certitude que M. de 
Marville, dans la haute position qu'il occupe, laisserait 
peut-être les choses dans leur état naturel, et qii^ per- 
drait sept à huit cent miDe francs que tes dames, qtd 
^entendent, selon moi, beaucoup mieux aux affaires pri- 
vées que les meilleurs magistrats, ne dédaignent point.. 

— Vous avez parlé d^nne suocessioD-., dit la présîdeiite 
en interrompant. 

Amélie, éblouie par la somme et voulant eachtf 9ûù 
étimnement, son bonheur, imitait les lecteurs impatients 
qui courent an dénoûment du roman. 

— Oui, madame, d*ttne succession perdue pour vous , 
oh I bien entièrement perdue, mais que je puis, que je 
saurai vous faire avoir... 

— Parlez, monsieur! dit froidement madame de Mar- 
ville, qui toisa Fraisier et Texamina d*un œfl sagaœ. 

— Madame, je connais vos éminentes capadlés. Je sois 
de Mantes. M. Lebœuf, le président du tribanal, Fami de 
M. de Marville, pourra loi donner des reieeigiieiiients ssr 

La présidente fit on baut-le-conis si crudtemoit s^OBh 



ficatîf, gué fîraîsîér fut force tf ouvrir et de féfnièr Mj^îdé- 
ment une (>arent&ëse dans son discours : 

— Une femme aussi distinguée que vous va coin- 
preodre sur-te-champ pourquoi je lui parlé' d'abord d6 
moi. C'est le chemin le plus court pour arriver à la suc- 
cession. 

La présidente répondit, sans parler, à cette fine obser- 
vation, par un geste. 

— Madame, reprit Fraisier, autorisa par le geste à ra- 
conter son histoire, j'étais avoué à Mantes, ma charge 
devait être toute ma fortuné, car j'avais traité de Tétude 
de H. Levroux, que vous avez sans douté connu?... 

La présidente inclina la tête. 

~ Avec des fonds qui m'étaient prêtés, et une dizaine 
de mille francs à moi, je sortais de chez Ûesroches, l'an 
des plus capables avoués de Paris, et j'y étais premier 
clerc depuis six ans. J'ai eu lé malheur de déplaire au 
procureur du roi de Mantes, monsieur... 

— Olivier Vinet. 

— Le fils du procureur général, oui, madame. Il cour« 
tisait une petite dame... 

-Lui? 

— Madame Vatinelle... 

— Ah l madame Vatinelle..* Elle était bien jolie et 
bien..., de mon temps... 

— Elle avait des bontés pour moi : inde irx, reprit 
Fraisier. J'étais actif, je voulais rembourser mes amis et 
me marier ; il me fallait des affaires, je les cherchais; j'en 
brassai bientôt à moi seul plus que les autres officiers mi- 
Distériels, Bah I j'ai eu contre moi les avoués de Mantes, 
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les notaires el josqu^anx boissiefs. Oa m*a cherché chi- 
cane. Vous savez, madame, que, lorsqu'on vent perdre un 
bomme, dans notre aSreaz métier, c^est bientôt fait. Oo 
m*a pris occapant dans one aSiaire poor ks deux parties. 
(Test un peu léger; mais, dans certains cas, la chose se fait 
à Paris, les avoués s'y passent la casse et le séné. Gela ne 
se fait pas à Mantes. M. Booyonnet, à qui j^avais rendu 
déjà ce petit service, poussé par ses confrères, et stimulé 
par le procureur du roi, m'a trahi... Vous voyez que je 
ne vous cache rien. Ce fut un toUe général. Tétais un fri- 
poDt l'on m'a fait plus noir que Marat. On m'a forcé de 
vendre, f ai tout perdu. Je suis à Paris, où f ai tâché de 
me créer un cabinet d'affaires; mais ma santé ruinée ne 
me laissait pas deux bonnes heures sur les vingt-quatre de 
la journée. Aujourd'hui, je n'ai qu'une ambition, elle est 
mesquine. Vous serez un jour la femme d'un garde des 
sceaux, peut-être, ou d'un premier président; mais, moi, 
pauvre et chétif, je n'ai pas d'autre désir que d'avoir une 
place où finir tranquillement mes jours, un cul-de-sac, 
un poste où l'on végète. Je veux être juge de paix à Paris. 
Cest une bagatelle pour vous et pour M. le président que 
d'obtenir ma nomination, car vous devez causer assez 
d'ombrage au garde des sceaux actuel pour qu'il désire 
vous obliger... Ce n'est pas tout, madame, ajouta Fraisier 
en voyant la présidente près de parler' et lui faisant un 
geste. J'ai pour ami le médecin du vieillard de qui M. le 
président devrait hériter. Vous voyez que nous arrivons... 
Ce médecin, dont la coopération est indispensable, est dans 
la môme situation que celle où vous me voyez : du talent 
et pas de chance!... C'est par lui que j'ai su combien vos 
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intérêts sont lésés, car, au moment où je vous parle, i) 
est probable que tout est fini, que )e testament qui dés^ 
hérite M. le président est fait... Ce médecin désire être 
nommé médecin en clief d'un hApitall ou des collèges 
royaux; enfin, vous comprenez, il lui faut une position à 
Paris, équivalente à la mienne... Pardon si j'ai traité de 
ces deux choses si délicates, mais il ne faut pas la muindre 
ambiguïté dans notre affaire. Le médecin est d'ailleurs un 
homme fort considéré, savant, et qui a sauvé M. Pilleiault, 
le grand-oncle de votre gendre, M. le vicomte Popinot. 
Maintenant, si vous avez la bonté de me promettre ces 
deux places, celle déjuge de paix et la sinécure raédicale 
pour mon ami, je me fais fort de vous apporter l'héritage 
presque intact... le dis presque intact, car il sera grevé 
des obligations qu'il faudra prendre avec le légataire et 
avec quelques personnes dont le concours nous sera vrai- 
ment indispensable. Vous n'accomplirez vos promesses 
qu'après l'accomplissement des miennes. 

La présidente, qui depuis un moment s'était croisé tes 
bras comme une personne forcée de subir un sermon, les 
décroisa, regarda Fraisier et lui dit : 

— Monsieur, vous av^ le mérite de la clarté pour tout 
ce qui vous regarde, mais pour moi vous êtes d'une 
obscurité... 

— Deux mots suffisent à tout éclaircir, madame, dit 
Fraisier. M. le président est le seul et unique héritier au 
troisième degré de M. Pons. H. Pons est très-malade, il va 
tester, s'il ne l'a déjà fait, en faveur d'un Allem^ud, son 
ami, nommé Schmucke, et l'inoportance de sa succession 
sera de plus de sept cent mille francs. Dans trois jours. 
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1- Si cela est, sfi <ïit tout hatjt la pr&ideptep foudroyée 
paf la possibilité dâ ce chiffre, j'ai f^it «se grande înnie 
en me biouillaot avec liji, eo IVcpabiant.,. 

— Non, madame, car, s^qs cette rupture, il serait gsi 
comme un pinson et vivrait plus longtemps cjue vpus, qiie 
M. te président et que moj... La Provideçce i ses voies, 
^e le? soutiens pasi ajouta-Hl pour d^guisçr tout l'odieui 
4^ ce^e peitsée. Que voglej-vQusI nous autres ^ensd'af' 
foires, nous voyons te positif des c}ioses. Vous comprenes 
Diaintonaot, madame, <^ue, dans la haute positten <^u'oc- 
cgpe M. le président de MarviUe, i| oe ferait rien, il ne 
pourrait ri^n faire dans te situation actuelte. I) est brouillé 
Riorteltement ayec son cousin, vous pe voyez plus Pons, 
vous l'avez banni de te société, vous aviez sans doute 
d'excelleptes raisons pour agir ainsi ; mais le bonlipnime 
est malade, il lègue ses Mens à son seul SVti, l^'uQ 4^3 
[ifâsjdeqts de la cour royale de Paris n'a rien à dire contre 
QQ testament en bopne forme fait en pareilles circon- 
stances. Mais, entre pous, madame, il est bien désagréable, 
quand on a droit à upe succession de sept 4 huit cent mille 
francs,.., qqesais-je! un million peut-être, et qu'on est le 
seu! héiitier désigné par la loi, de ne pas rattraper son 
bien... Seulement. pQPr amyer h ce but, 9P tombe dans 
de sales intrigues; elles sont si dilHciles, si vétilleuses, il 
fai)t .s'aboucher avec des gpns placés si bgs, avec des do- 
mestiques, des sous-ordres, et les serrer d* sj près, 
qu'aucun avoué, qi('aucun notaire.de Paris ne peut suivre 

uqe pareille affaire- C» d^mapdç up avQqfit HD^ musesi 
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comnae jnoi, dont la capacité soit sérieuse, réelle, le dé* 
vouement acquis, et dont la position, malheureusement 
précaire, soit de plain-pied avec celle de ces gens-là... Je 
m^occupe, dans mon arrondissement, des afifaires des pe- 
tits bourgeois, des ouvriers, des gens du peuple... Oui, 
madame, voilà dans quelle condition m'a mis Tinimitié 
d'mi procureur du roi devenu substitut" à Paris aujour- 
d'hui, qui ne m'a pas pardonné ma supériorité... Je vous 
connais, madame, je sais quelle est la solidité de votre 
protection, et j'ai aperçu, dans un tel service à vous ren- 
dre, la fin de mes misères et le triomphe dU docteur Pou- 
lain, mon ami.». 

La présidente restait pensive. Ce fut un moment d'an- 
|[0îsse affreuse pour Fraisier. Vinet, l'un des orateurs du 
centre, procureur général depuis seize ans, dix fois dési- 
gné pour endosser la simarre de la chancellerie, le père 
du procureur du roi de Mantes, nommé substitut à Paris 
depuis un an, était un antagoniste pour la haineuse pré- 
sidente... Le hautain procureur général ne cachait pas 
son mépris pour le président Camusot. Fraisier ignorait 
et devait ignorer cette circonstance, 

— N'avez'vous sur la conscience que le fait d'avoir oc- 
cupé pour les deux parties? demanda-t-elle en regardant 
fixement Fraisier, 

•«- Madame la présidente peut voir M. Lebœuf ; M. Le- 
bœuf m'était favorable, 

«- Êtes-vous sur que M. Lebœuf donnera sur vous de 
bons renseignements à M« de Marvillô, à M. le comte 

Popinot î 

— l'en réponds, surtout M. Olivier Vinet n'étant plus à 
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Mantes ; car, entre nous , ce petit magistrat seco faisait 
peur au bon M. Lebœuf. D'ailleurs , madame la prési- 
dente, si vous me le permettez, j'irai voir à Mantes 
M. Lebœuf. Ce ne sera pas un retard, je ne saurai d'une 
manière certaine le chiffre de la succession que dans deux 
ou trois jours. Je veux et je dois cacher à madame la pré- 
sidente tous les ressorts de cette affaire ; mais le prix que 
j'attends de mon entier dévouement n'est-il pas pour elle 
on gage de réussite ? 

— Ëh bien^ disposez en votre faveur M. Lebœuf, et, si 
la succession a l'importance, ce dont je doute, que vous 
accusez, je vous promets les deux places, en cas de suc- 
ées, bien entendu... 

— fen réponds, madame. Seulement, vous aurez la 
bonté de faire venir ici votre notaire, votre avoué, lorsque 
j'aurai besoin d'eux, de me donner une procuration pour 
agir au nom de M. le président, et de dire à ces mes- 
sieurs de suivre mes instructions, de ne rien entreprendre 
de leur chef. 

— Vous avez la responsabilité, dit solennellement la 
présidente, vous devez avoir l'omnipotence. Mais M. Pons 
est-il bien malade ? demanda-t-elle en souriant. 

— Ma foi, madame, il s'en tirerait, surtout soigné par 
un homme aussi consciencieux que le docteur Poulain, 
c>ar mon ami, madame, n'est qu'un innocent espion dirigé 
par moi dans vos intérêts, il est capable de sauver ce vieux 
musicien; mais il y a là, près du malade, une portière 
qui, pour avoir trente mille francs, le pousserait dans la 
fosse... Elle ne le tuerait pas, elle ne lui donnera pas d'ar- 
seniCf elle ne sera pas si charitable, elle fera pis, elle l'as- 
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sassinera moralement, ^le lui donnera mille impatiences 
par jour. Le pauvre vieillard, dans une sphère de silence, 
de tranquillité, bien soigné, caressé par des amis, à la cam- 
pagne, se rétablirait; mais, tracassé par une madame 
Evrard qui, dans sa jeunesse, était une des trente belles 
écaillères que Paris a célébrées, avide, bavarde, brutale , 
tourmenté par elle pour faire un testament où elle soit 
richement partagée, le malade sera conduit fatalement 
jusqu'à l'induration du foie, il s'y forme peut-être en ce 
moment des calculs, et il faudra recourir pour les extraire 
à une opération qu'il ne supportera pas... te docteur, 
une belle àmel... est dans une affreuse situation. Il de- 
vrait faire renvoyer cette femme... 

— Mais cette mégère est un monstre ! s'écria la pré- 
sidente en faisant sa petite voix flùtée. 

Cette similitude entre la terrible présidente et lui fit 
sourire intérieurement Fraisier, qui savait à quoi s'en lenir 
sur ces douces modulations factices d'une voix naturelle- 
ment aigre. 11 se rappela ce président, le héros d'un des 
contes de Louis XI, que ce monarque a signé .par ie der- 
nier mot. Ce magistrat , doué d'une femme taillée sur te 
patron de celle de Socrate, et n'ayant pas la philosophie 
de ce grand homme, fit mêler du sel à l'avoine de ses 
chevaux en ordonnant de les priver d'eau. Quand sa 
femme alla, te long de la Seine, à sa campagne, les che- 
vaux se précipitèrent avec elle dans l'eau pour boire, et 
le magistrat remercia la Providence qui l'avait si naturel- 
lemmt délivré de sa femme. En ce moment, madame de 
Marville remerciait Dieu d'avoir placé près de Pons une 
femme qui l'en débarrasserait honnitement. 
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d'un crime, pourvu qu'il n'en existât pas de preuves, pour 
réussir. Il s'était avancé crânement en face de la prési- 
dente, convertissant les conjectures en réalité, affirmant 
i tort et à travers, dans le but unique de se faire com- 
mettre par elle au sauvetage de cette succession et d'ob- 
tenir sa protection. Représentant de deux immenses mi- 
sères et de désirs non moins immenses, il repoussait d'un 
pied dédaigneux son affreux ménage de la rue de la Perle. 
11 entrevoyait mille écus d'honoraires chez la Cibot, et 
cinq mille francs chez le président. C'était conquérir un 
appartement convenable. Enfin, il s'acquittait avec le doc- 
teur Poulain. Quelques-unes dé ces natures haineuses, 
âpres éi disposées à la méchanceté par la souffrance ou 
par la maladie, éprouvent les sentiments contraires, à un 
égal degré de violence : Richelieu était aussi bon ami 
qu'ennemi cruel. En reconnaissance des secours que lui 
avait donnés Poulain, Fraisier se serait fait hacher pour 
lui. La présidente, en revenant une lettre à la main, re- 
garda, sans être vue par lui, cet homme qui croyait à 
une vie heureuse et bien rentée, et elle le trouva moins 
laid qu'au premier coup d'œil qu'elle avait jeté sur lui ; 
d'ailleurs, il allait la servir, et on regarde un instrument 
qui nous appartient autrement qu'on ne regarde celui du 
voisin. 

— Monsieur Fraisier, dit-elle, vous m'avez prouvé que 
vous êtes un homme d'esprit, je vous crois capable de 
franchise. 

Fraisier fit un geste'éloquent. 

— Eh bien, reprit la présidente, je vous somme de ré- 
pondre avec candeur à cette question : M. de Marville ou 
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xoi, devons-nous être compromis par suite de vos démar* 
cbes?... 

— Je ne serais pas venu vous trouver, madame, si je 
pouvais un jour me reprocher d'avoir jeté de la boue sur 
vous, n'y en eût-il que gros comme la tête d'une épingle, 
car alors la tache paraît grande comme la lune. Vous ou- 
bliez, madame, que, pour devenir juge de paix à Paris, je 
dois vous avoir satisfaits. J'ai reçu, dans ma vie, une pre- 
mière leçon, elle a été trop dure pour que je m'expose à 
recevoir encore de pareilles étrivières. Enfin, un dernier 
mot, madame. Toutes mes démarches, quand il s'agira 
de vous, vous seront préalablement soumises... 

— Très-bien. Voici la lettre pour M. Lebœuf. J'attends 
maintenant les renseignements suc la valeur de la suc- 
cession. 

— Tout est là, dit finement Fraisier en saluant la prési- 
dente avec toute la grâce que sa physionomie lui permet- 
tait d'avoir. 

— Quelle providence! se dit madame Camusot de Mar- 
ville. Ahl je serai donc riche! Camusot sera député, car, 
en lâchant ce Fraisier dans l'arrondissement de Bolbec, il 
nous obtiendra la majorité. Quel instrument! 

— Quelle providence! se disait Fraisier en descendant 
l'escalier, et quelle commère que madame Camusot ! 11 me 
faudrait une femme dans ces conditions-là! Maintenant, à 
l'œuvre ! 

Et il partit pour Mantes, où il fallait obtenir les bonnes 
grâces d'un homme qu'il connaissait fort peu; mais il 
comptait sur madame Vatinelle, à qui malheureusement il 
devait toutes ses infortunes, et les chagrins d^amour sont 
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souvent comme la lettre de change protestée d'un bon 
dâ)iteur, laquelle porte intérêt. 

Trois jours après, pendant que Schmucke dormait, car 
madame Cibot et le vieux musicien s'étaient déjà partagé le 
fardeau de garder et de veiller le malade, elle avait eu ce 
qu'elle appelait une prise de bec avec le pauvre Pons. Il 
n*est pas inutile de faire remarquer une triste particula- 
rité de rhépatite. Les malades dont le foie est plus ou 
moins attaqué sont disposés à l'impatience, à la colère, et 
ces colères les soulagent momentanément; de même que, 
dans l'accès de fièvre, on sent se déployer en soi des forces 
excessives. L'accès passé, TafTaissement, le collapsus, 
disent les médecins, arrive, et les pertes qu'a faites l'or- 
ganisme s*apprécient alors dans toute leur gravité. Ainsi, 
dans les maladies du foie, et surtout dans celles dont la 
cause vient de grands chagrins éprouvés, le patient ar- 
rive, après ses emportements, à des affaiblissements d'au- 
tant plus dangereux^ qu'il est soumis à une diète sévère. 
C'est une sorte de fièvre qui agite le mécanisme humoris- 
tique de l'homme, car cette fièvre n'est ni dans le sang, 
ni dans le cerveau. Cette agacerie de tout l'être produit 
une mélancolie où le malade se prend lui-même en haine. 
Dans une situation pareille, tout cause une irritation 
dangereuse. La Cibot, malgré les recommandations du 
docteur, ne croyait pas, elle, femme du peuple sans 
expérience ni instruction, à ces tiraillements du système 
nerveux par le système humoristique. Les explications 
de M. Poulain étaient pour elle des idées de médecin. Elle 
voulait absolument, comme tous les gens du peuple, 
nourrir Pons, et, pour l'empêcher de lui donner en ca- 
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cbette do jam}M)Q, une bonne omelette on da chocolat à 
la vanille, il ne fallait pas moins que cette parole alnoiae 
du docteur Ponlain : 

— Donnez une seule bouchée de n'importe quoi à 
II. Pons« et vous le tuerez comme d^un coup de pistolet. 

L^entêtement des classes populaires est si grand à cet 
égard, que la répugnance des malades pour aller à Tbô- 
pital vient de ce que le peuple croit qu*on y tue tes gens 
en ne leur donnant pas à manger. La mortalité qu'ont 
causée les vivres apportés en secret par les femmes à leurs 
maris a été si grande, qu'elle a déterminé les médecins à 
prescrire une visite de corps d*une excessive sévérité les 
jours où les parents viennent voir les malades. La Cibot, 
pour arriver à une brouille mcH^entanée nécessaire à la 
l^alisation de ses bénéfices immédiats, raconta sa visite 
au directeur du théâtre, sans oublier sa prise de bec avec 
mademoiselle Héloise, la danseuse. 

— Mais qu*alliez-vous faire là? lui demanda pour la 
troisième fois le malade, qui ne pouvait arrêter la Cibot 
dès qu'elle était lancée en paroles. 

— Pour lors, quand je lui ai eu dit son fait, mademoi- 
selle Héloîse, qu'a vu ce que j'étais, a mis.les pouces, cl 
nous avons été les meilleures amies du monde. — Vous 
me demandez maintenant ce que j'allais faire là? dil-cllc 
en répétant la qfuestion de Pons> 

Certains bavards, et ceux-là sont des bavards de génie, 
ramassent ainsi les interpellations, les objections et les 
observations en manière de provision, pour alimenter 
leurs discours; comme si la source eq pouvait jamais tarir. 

-— Mais j'y suis allée pour Urer d'^ni^barras votre M. Gau- 
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diasart; il a besoin 4'une niusique pour un b^lllet, et vous 
n*ête3 guère en eut, mon chéri, de gribouiller du papier 
et de remplir votre devoir... J'ai donc entendu, comme ^a, 
qu*on appellerait un M. Garangeot pour arranger les Mohi- 
cans en musique... 

— Garangeot! s'écriai Pons en fureur, Garangeot, un 
homme sans aucun talent, je n'ai pas voulu de Ipi pour 
premier violon! C'est un homme de bejiuçoup d'esprit, 
qui fait très-bien des feuilletons sur 1^ musique; mais, 
pour composer un air, je l'en déûel... Et où diable avez- 
vous pris l'idée d'aller au théâtre? 

— Mais est-il ostim, ce démon-là!... Voyons, mon chat, 
ne nous emportons pas comme une soupe au lait... Pou- 
vez-vous écrire de la musique dans l'état où vous êtes? 
Mais vous ne vous êtes donc pas regardé au miroir? Vou- 
lez-vous un miroir ? Vous n'avez plus que la peau sur les 
os,... vous êtes faible comme un moineau,... et vous vous 
croyez capable de faire vos notes,... mais vous ne feriez 
pas seulement les miennes... Ça me fait penser que je dois 
monter chez celle du troisième, qui nous doit diX-sept 
francs,... et c'est bon à ramasser, dix-sept francs; car, 
l'apothicaire payé, il ne nous reste pas vingt francs... Fal- 
lait donc dire à cet homme, qui a l'air d'être un bon 
homme, à M. Gau^ssart... J'aime ce nom-là,... c'est un 
vrai Roger Bon temps qui m'irait bien... II n'aura jamais 
mal au foie, celui-là!... Donc, il fallait lui dire où vous 
en étiez... Dame! vous n'êtes pas bien, et il vous a mo- 
mentanément remplacé... 

— Remplacé! s'écria Pons d'une voix formidable en se 
dressant sur son séant. 
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Ëa géoéral, les malades, surtout ceux qui sont dans 
l'envergure de la faux de la Mort, s'accrochent à leurs 
places avec la fureur que déploient les débutants pour les 
obtenir. Aussi son remplacement parut-il être au panne 
moribond une première mort. 

— Hais le docteur me dit, reprit-it, que je vas parfaite- 
ment bien! que je reprendrai bientAt ma vie ordinaire. 
Vous m'avez tué, ruiné, assassiné!... 

— Ta ta ta tal s'écria la Cibot, vous voilà parti I allei, 
je sais votre bourreau, vous dites ces douceurs-là, tou- 
jours, parbleu I à M. Schmucke, quand j'ai le dos tourné. 
J'cniends bien ce que vous dites, allezi... Vous êtes ua 
moQStre d'ingratitude. 

— Hais vous ne savez pas que, si ma convalescence 
tarde seulement de quinze jours, on me dira, quand je 
reviandrai, que je suis une perruque, un vieux, que mou 
temps est Qui, que je suis Empire, rococol s'écria le ma- 
lade qui voulait vivre. Garangeot se sera fait des amis, 
dans le théâtre, depuis le contrôle jusqu'au cîutrel 11 
aura baissé le diapason pour une actrice qui n'a pas de 
voix, il aura léché les boties de H. Gaudissarl; il aura, 
par ses amia, publié les louanges de tout le monde dans 
les feuilletons; et, alors, dans une boutique comme celle- 
là, madame Cibot, on sait trouver des poux à la tCle d'un 
chatvel... Quel démon vous apoussée là?... 

— Mais, parbleu ! M. Schmucke a discuté la chose avec 
moi pendant huit jours. Que voulez-vous I vous ne vojeï 
rien que vous! vous êtes no ^Iste à tuer les geus pour 
vous guérirl... Hais ce pauvre M. Schmucke est depuis UQ 
mois sur les dents, il marche sur ses boulets, il ne peut 
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plus aller nulle part, ni donner des legons, ni faire de ser- 
Tice au théâtre, car vous ne voyez donc rien? il vous garde 
la nuit, et je vous garde le jour. Au jour d'aujourd'hui, si je 
passais les nuits comme j'ai tâché de le faire d'abord, 
60 croyant que vous n'auriez rien, il me faudrait dormir 
pendant la journée I Et que qui veillerait au ménage et au 
grain?... Et que voulez-vous, la maladie est la maladie!... 
et voilà!... 

— Il est impossible que ce soit Schmucke qui ait eu 
cette pensée-là... 

— Ne voulez-vous pas, à cette heure, que . ce soit moi 
qui l'aie prise sous mon bonnet! Et croyez-vous que nous 
sommes de fer? Mais, si M. Schmucke avait continué son 
métier d'aller donner sept ou huit legons et de passer la 
soirée de six heures et demie à onze heures et demie au 
théâtre, à diriger l'orchestre, il serait mort dans dix jours 
d'ici... Voulez-vous la mort de ce digne homme, qui don- 
nerait son sang pour vous? Par les auteurs de mes jours, 
on n'a jamais vu de malade comme vous... Qu'avez-vous 
fait de votre raison, l'avez-vous mise au monde-piétè. Tout 
s'extermine ici pour vous, on fait tout pour le mieux, et vous 
n'êtes pas content... Vous voulez donc nous rendre fous à 
lier?... Moi, d'abord, je suis fourbue, en attendant le reste I 

La Gibot pouvait parler à son aise, la colère empêchait 
Pons de dire un mot, il se roulait dans son lit, articulait 
péniblement des interjections, il se mourait. Gomme tou- 
jours, arrivée à cette période, la querelle tournait subite- 
ment au tendre. La garde se précipita sur le malade, le 
prit par la tête, le força de se coucher, ramena sur lui 
la couverture. 
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m- fenPW se mettre dans des étdts pareilif! Après ça» 
mon cl)dt, c*est votre raaiadie! Cest pe que dit le bop 
M* Poulain. Voyons, calme^-vpqs. Soy^z gentil, mon bon 
petit flstOD. Vous êtes Tidole de tout ce qui vous approche, 
que la docteur lui-mêpae vient vous voir jusqu'à deux fois 
par jour I Que qu'il dirait s'il vous trouvait agité comme 
cela? Vou;$ nie mettez bors des gonds! ce n'est pas bieo 
à vous... Quand on a marne Cibot pour garde, on lui doit 
des égards, r. Vous criez, vous parlez I... ça vous est 
défendu I vous le savez. Parler, ça vous irrite... Et 
pourquoi vous emporter? C'est vous qui avez tous les 
torts,. .^ vous m'asticotez toujours! Voyons, raisonnons! Si 
Mf Scbmucke et moi, qui yous aime comme mes petits 
boyaux, nous avons cru bien faire?.- Eh bien, mon chéru- 
bin, c'est bien* allez! 

— Schmucke n'a pas pu vous dire d'aller au théâtre 
sans me consulter,,, 

— Faut-il réveiller, Ç0 pauvre cher homme, qui dort 
comme un bienheureux, et l'appeler en témoignage? 

— Nonl noni s'écria Pons. Si mon bon et tendre 
Schmucke a pris cette résolution, je suis peut-être plus mal 
que je ne le crois, dit Pons en jetant un regard plein 
d'une horrible mélancolie sur les objets d'art qui déco- 
iraient sa chambre. 11 faudra dire adieu à mes chers ta- 
bleaux, à toutes ces choses dont je m'étais fait des 
iimis;... et à mon divin Schmucke I — 6h\ serait-ce vrai? 

La Cibot, cette atroce comédienne, se mit son mouchoir 
aur les yeux. Cette mqette réponse fit tomber le malade 
dai)$i une sombre rêverie. Abattu par ces deux coups portés 
dans des endroits si sensibles, la vie sociale et la santé, la 
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perte de son état et la perspective de I4 mort, il s'affaissa 
tant, qu'il n'eut plus la force de se mettre en cp}ère. Et 
il resfa morne comme un poitrinaire après son agçnie. 

— Voyez-vous, dans l'intérêt de ^. Schmijclte, dit la 
Cibot eq voyant sa victime tout à fait njatée, vous feriez 
bien d'epvpyer chercher le notaire du quartier, M? Tro- 
gnon, un bien brave homme. 

— Vous me parlez toujours de ce Tropon,,,. dj| Je 
malade, 

— Ah I ça m'est bien égal, lui ou un autre, poîir ce (pje 
vous me donnerez! 

£t elle hocha la tête en signe de mépris des richesses. 
Le silencç se rétablit. 

En ce moment, Schmuçke, qui dormait depuis plus 
de six heures, réveillé par la faim, se leva, vint dans la 
chambre de Poqs et le contempla pendant quelques in- 
stants sans mot dire, car madame Cibot s'était mis un 
doigt sur les lèvres en faisant ; 

— Chut! 

Puis elle se Iev?i, s'approcha 4q rAHemand pour lui 
parler, à l'oreille et lui (Jit : 

— Dieu merci! le voilà qui va s'endormir, il est mé- 
chant comme un âne rouge |... Quq voulez-voue! jl se dé- 
fend contre la maladie... 

— Non, je suis, au contraire, très-patjent, répondit la 
victime d'un ton dolent qui accusait un effroyable abatte- 
ment ; mais, mon cher Schmucke, elle est allée aw théâtre 
me faire renvoyer. 

11 fit une pause, il q'eut pas la fprpe 4*acheveri La Ci- 
bot prpfita de cet iRtervalle pour peindre par w signe h 
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Schmucke l'état d'une tête d'où la raison déménage, et dit: 

— Ne le contrariez pas, il mourrait,.. 

— Et, reprit Pons en regardant l'honnête Schmucke, elle 
prétend que c'est toi qui Tas envoyée... 

— Ui, répondit Schmucke héroïquement, il le vallait. 
DaiS'doiL,, laisse^us de saufer!... C'esde tes bêdises qw te 
d^èbuiser à drafailler quand du as eîn dressor.,. RèdabUs- 
doi, nus (entrons quelque pric-à-frac ed nus vinirons nos 
churs dranquillement dans ein goin, afec cesde ponne mon- 
iame Zipod... 

— Elle t'a perverti ! répondît douloureusement Pons. 
Le malade, ne voyant plus madame Gibot, qui s'était 

mise en arrière du lit pour pouvoir dérober à Pons les si- 
gnes qu'elle faisait à Schmucke, la crut partie. 

— Elle m'assassine! ajouta-t-il. 

— Comment, je vous assassine?... dit-elle en se mon- 
trant l'œil enflammé, ses poings sur les hanches. Voilà 
donc la récompense d'un dévouement de chien caniche?... 
Dieu de Dieu ! 

Elle fondit en larmes, se laissa tomber sur un fauteuil, 
et ce mouvement tragique causa la plus funeste révolution 
à Pons. 

— Eh bien, dit-elle en se relevant et montrant aux 
deux amis ces regards de femme haineuse qui lancent à 
la fois des coups de pistolet et du venin, je suis lasse de 
ne rien faire de bien ici en m'e^ter minant le tempéra- 
ment. Vous prendrez une garde ! 

Les deux amis se regardèrent effrayés. 

— Oh I quand vous vous regarderez comme des ac- 
teurs 1 C'est dit! Je vas prier le docteur Poulain de vous 
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chercher une garde I Et nous allons faire nos comptes. 
Vous me rendrez Targent que f ai mis ici... et que je ne 
vous aurais jamais redemandé,... moi qui suis allée chez 
M. Pillerault lui emprunter encore cinq cents francs... 

— C esde sa malatie! ait Schmucke en se précipitant sur 
madame Gibot et l'embrassant par la taille, ayez te la 
hadimcô! 

— Vous, vous êtes un ange, que je baiserais la marque 
de vos pas, dit-elle. Mais M. Pons ne m'a jamais aimée, 
il m'a toujours js'haîel... D'ailleurs, il peut croire que je 
veux être mise sur son testament... 

— Chit! fus allez le duerï s^écria Schmucke. 

— Adieu, monsieur, vînt-elle dire à Pons en le fou- 
droyant par un regard. Pour le mal que je vous veux, por- 
tez-vous bien. Quand vous serez aimable pour moi, quand 
vous croirez que ce que je fais est bien fait, je reviendrai I 
Jusque-là, je reste chez moi... Vous étiez mon enfant, 
depuis quand a-t-on vu les enfants se révolter contre leurs 
mèresî... — Non, non, monsieur Schmucke, je ne veux 
rien entendre... Je vous apporterai votre dîner, je vous 
servirai; mais prenez une garde, demandez-en une à 
M. Poulain. 

Et elle sortit en fermant les portes avec tant de violence, 
que les objets frêles et précieux tremblèrent. Le malade 
entendit un cliquetis de porcelaine qui fut, dans sa tor- 
ture, ce qu'était le coup de grâce dans le supplice de la 
roue. 

Une heure après, la Cibot, au lieu d'entrer chez Pons, 
vint appeler Schmucke à travers la porte de la chambre 
à coucher, en lui disant que son dîner l'attendait dans la 
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ni deux, je Touirab sepi oa huit méchants tableaux, et 
je les remi^acerais par quelqaes-iiDS de ceux qui sont dans 
votre chambre* retournés contre le mor, faate de place! 
car UQ tableau ou on antre, qa*est<e que ça fait? 

— Ed bourgvunf 

— Il est si malicieux ! c*est sa maladie, car, en santé, 
c'est UQ mouton 1 U est capable de se lever, de fureter; et, 
si par hasard il venait dans le salon, quoiqu'fl soit si faible 
qu*il ne pourra plus passer le seuil de sa forte^ il trou- 
verait toujours son nombre I... 

— Cesde chisu! 

— Mais nous lui dirons la vente quand il sera tout à 
fait bien. Si vous voulez lui avouer cette vente, vous re- 
jetterez tout sur moi, sur la nécessité de me payer. Allez, 
j*ai bon dos... 

— Cheu ne buis bas tisboser te chasses qui ne m'abbardien- 
nentbas^... rendit simplement le bon Allemand. 

— Eh bien, je vais vous assigner en justice, vous et 
M. Pons. 

— Ce zerait U dxur... 

— Choisissez!... Mon Dieu! vendez les tableaux, et 
dites-le-lai, après..., vous lui montrerez Tassignation... 

— Ehpien, azicnez-^us... ça sera mon egscusse... chM 
lui mondrerai le chuchmend.,. 

Le jour même, à sept heures, madame Cibot, qui était 
allée consulter un huissier, appela Schmucke. UAllemaod 
se vit en présence de M. Tabareau, qui le somma de payer; 
et, sur la réponse que fit Schmucke en tremblant de la 
tête aux pieds, il fut assigné, lui et Pons, devant le tri- 
bunal pour se voir condonmer au payement. L'aspect de 
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cet homme, le papier timbré griffonné, produisirent un tel 
effet sur Schmucke, qu'il ne résista plus. 

— Fentez les dapleaux, dit-41 les larmes aux yeux. 

Le lendemain, à six heures du matin, Élie Magus et 
Rémonencq décrochèrent chacun leurs tableaux. Deiix 
quittances de deux mille cinq cents francs furent ainsi 
faites parfaitement en règle : 

« Je soussigné, me portant fort pour M. Pons, reconnais 
avoir reçu de M. Élie Magus la somme de deux mille cinq 
cents francs pour quatre tableaux que je lui ai vendus, 
ladite somme devant être employée aux besoins de M. Pons. 
L'un de ces tableaux, attribué à Durer, est un portrait de 
femme; le second, de Técole italienne, est également im 
portrait ; le troisième est un paysage hollandais de Breu- 
ghel; le quatrième, un tableau florentin représentant une 
Sainte Famille, et dont le maître est inconnu. » 

La quittance donnée par Rémonencq était dans les 
mêmes termes et comprenait un Greuze, un Claude Lor- 
rain, un Rubens et un Van Dyck, déguisés sous les noms 
de tableaux de Técole française et de Técole ilamande. 

— Ced archent me verait groire que ces primporims 
(aient guelgue chosse,.,. dit Schmucke en recevant les cinq 
mille francs. 

— Ça vaut quelque chose,... dit Rémonencq. Je donne- 
rais bien cent mille francs de tout cela. 

L'Auvergnat, prié de rendre ce petit service, remplaça 
les huit tableaux par des tableaux de môme dimension, 
dans les mêmes cadres, en choisissant parmi des tableaux 
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înf ^Heurs que Pons avait mi^ dans la chamtrre de Schmucke. 
Élie Magus^ une fois en possession deâ quatre chefe-d^œuvre, 
emmena la Cibot chez lui, sous prétexte de faire leurs 
comptes. Mais il chanta misère, il trouva des défauts aux 
toiles, il fallait rentoiler, et il offrit à la Cibot trente mille 
franco pour sa commission ; il les lui fat accepter en Itii 
montrant les papiers étincelants où la Banque a grav^ te 
mot MILLE francs! Magus condamna Rémonencq à donner 
pareille somme à la Cilbot, en la lui prêtant sur tes quatre 
tableaux, qu'il se fit déposer. Lès quatre tableaax de Ré* 
monencq parurent si magnifiques à Magus, ^*il ne put se 
décider à les rendre, et, le lendemain, il apporta six mifle 
francs de bénéfice au i)rocanteur, qui lui céda les quatre 
toiles par facture. Madame Cibot, riche de soixante-huit 
mille francs, réclama de nouveau le plus profond secret 
de ses deux complices; elle pria le juif de lui dire com- 
ment placer cette somme de manière que personne ne 
pût la savoir en sa possession. 

— Achetez des actions du chemin de fer d^Orléans, elles 
sont à trente francs au-dessous du pair, vous doublerez 
vos fonds en trois ans, et vous aurez des chiffons de papier 
qui tiendront dans un portefeuille. 

— Restez ici, monsieur Magus, je vais chez Thomme 
d'affaires de la famille de M. Pons, il veut savoir à quel 
prix vous prendriez tout le bataclan de là-haut... le vais 
vous Taller chercher. 

— Si elle était veuve ! dit Rémonencq à Magus, ça se- 
rait bien mon ailfaire, iar la voilà riche... 

— Surtout si elle place son argent sur le chemin d*Or- 
léans; dans deux ans, ce sera doublé. Ty ai placé mes 
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fille.,. Al|9p3 ftire up petit tour W le b^i*>eyar4 çft atten- 
dant rayoc/itMf 

— Si Dieu voulait appeler h lui ce Çi|>ot, qui est )>ien 
malade déjà, reprit Rémopepcq, j'^qrais ui^e fiè^^ feu^nne 
pour tenir un magasin, et je pourrais eQtreprep^rp le 
commerce en grand... 

— Bonjour, mon bon monsieur Fraisier, dit la Clbot 
d'un ton patelin en entrant dans le çal^jpj&t de SQn çon« 
seil- Eh bien, que me dit donc vptre poirtier, qu^ vous 
voi^s en allez d*ici7.., 

— Oui, ma chère madame Gibot; je prends, d^ns la 
maison du 4octeur Pou}a|n, l'appartement 4u premier 
étage, au-dessus du sipn. Je cherche à emprunter 4eux à 
trois mille francs pour meubler convenablement cet appar- 
tement, qui, ma foi, est très-joli, le prppriétaire }> remis 
à neuf. Je suis chargé, comme je vous Tai dit, des intérêts 
dq président deMarvillè et des vôtres.., Je quitte }e métier 
d'agent d'affaires, je vais me faire inscrire au tableau des 
avocats, et il faut être très-bien logé. Les avocats de Paris 
ne laissent inscrire au tableau que des gens qui possèdent 
un mobilier respectable, une bibliothèque, etc. Je suis 
docteur en droit, j'ai fait mon stage, et j'ai déjà des pro- 
tecteurs puissants... Eh bien, où en sommes-nous? 

— Si vous vouliez accepter mes économies qui sont à 
la caisse d'épargne, lui dit la Gibot ; je n*ai pas grand' chose^ 
trois mille francs, le fruit de vingt-cinq ans d'épargne^ et 
de privations... Vous me feriez une lettre de change, 
comme dit Rémonencq, car je suis ignorante, je qe sais 
que ce qu'on m'apprend... 
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-^ Non, les statuts de Tordre interdisent à on avocat de 
souscrire des lettres de change; je vous en ferai un reça 
portant intérêt à cinq pour cent* et vous mêle rendrez si 
je vous trouve douze cents francs de rente viagère dans la 
succession du bonhomme Pons. 

La Qbot, prise au pi^e, garda le silence. 

— Qui ne dit mot consent, reprit Fraisier, Apportez 
moi ça demain « 

— Ahl je vous payerai bien volontiers vos honoraires 
d*avance, dit la Gibot, c'est être sûre que j'aurai mes rentes. 

— Où en sommes-nous? reprit Fraisier en faisant uq 
signe de tête affîrmatif. J'ai vu Poulain hier au soir, il 
paraît que vous menez votre malade grand train... Encore 
un assaut comme celui d'hier, et il se formera des calculs 
dans la vésicule du ûel... Soyez douce avec lui, voyez- 
vous, ma chère madame Gibot, il ne faut pas se créer des 
remords. On ne vit pas vieux. 

— Laissez-moi donc tranquille, avec vos remords!... 
N'allez -vous pas encore me parler de la guillotine? 
M. Pons, c'est un vieil ostiné! vous ne le connaissez pas! 
c'est lui qui me fait endêver! Il n'y a pas un plus méchant 
homme que lui, ses parents avaient raison, il est sournois, 
vindicatif et ostinè,,, M. Magus est à la maison, comme je 
vous l'ai dit, et il vous attend. 

— Bien!... j'y serai en môme temps que vous. G'est de 
la valeur de cette collection que dépend le chiffre de 
votre rente; s'il y à huit cent mille francs, vous aurez 
quinze cents francs viagers,... c'est une fortune! 

— Eh bien, je vas leur dire d'évaluer les choses en 
conscience. 
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Une heure après, peudànt.que Pons dormait profondé- 
ment, après avoir pris des mains de Schmucke une potion 
calmante, ordonnée par le docteur, mais dont la dose 
avait été doublée à Tinsu de rAIlemand par la Gibot, 
Fraisier, Rémonencq et Magus, ces trois personnages pa- 
tibulaires, examinaient pièce à pièce les dix-sept cents 
objets dont se composait la collection du vieux musi^ 
cien. 

Schmucke s'étant couché, ces corbeaux flairant leur 
cadavre furent maîtres du terrain. 

— Ne faites pas de bruit, disait la Cibot toutes les fois 
que Magus s*extasiait et discutait avec Rémonencq en Tin- 
struisant de la valeur d'une belle œuvre. 

C'était un spectacle à navrer le cœur, que celui de ces 
quatre cupidités différentes soupesant la succession pen- 
dant le sommeil de celui dont la mort était le sujet dô 
leurs convoitises. L'estimation des valeurs contenues dans 
le salon dura trois heures. 

'— En moyenne, dit le vieux juif crasseux, chaque chose 
ici vaut mille francs... 

— Ce serait dix-sept cent mille francs! s'écria Fraisier 
stupéfait. 

— Non pas pour moi, reprit Magus, dont Tœil prit des 
teintes froides. Je ne donnerais pas plus de huit cent mille 
francs; car on ne sait pas combien de temps on gardera 
ça dans un magasin... 11 y a des chefs-d'œuvre qui ne se 
vendent pas avant dix ans , et le prix d'acquisition est 
doublé par les intérêts composés; mais je payerais la 
somme comptant. 

— 11 y a dans la chambre des vitraux, des émaux, des 

10. 



m Kt%%S DE ta TIE P4KIS1C9SC. 

mtihacT'sM^ dâ» tabatières eo or et en aisieDt, Bt cCBcncr 

— ttz^Kfù les examiner? demanda Fmner. 

— Je vas Toir s*i] don bioi, répliqua )a Cboc 

Cl« !wr tm ngne de la poniere, tes trois oîseaia de (roe 
Mtr&reiJil. 

— Là fODt les chei5-d*œayre ! dit, en montranl le sakm, 
Magas, dont la barbe blanche frétillait par tons ses poils, 
iQ^is jd font )ea ricb^s^es! El quelles richesse! les sou- 
verains ifont rien de pins beau dans leurs trésors. 

Les yeu^ de ftémonencq, allumés par les tabatières, re- 
laisaieiit comme des escarboucles. Fraisier, calme , {nûd 
comme un serpent qui se serais dressé sur sa queue, 
allongeait sa tète plate et se tenait dans la pose que les 
peintres prêtent à Méphistophélës. Ces trois dlQereats 
avareSf altérés d*or comme les çlis^blçs le sont des rosées 
du paradis, dirigèrent, sans s'être concertés, an regard 
cur le possesseur de tant de richesses, car il «^vait fait un 
(!e ces mouvements inspirés par le cauchemar. Tout à 
coup, sous le jet de ces trois rajons diaboliques, le malade 
ouvrit les yeux et jeta des cris perçants... 

— Des voleurs!... Les voilai... A la garde! on m'assas- 
sioel 

Évidemment, il continuait son rêve tout éveillé, car il 
s'était drossé sur son séant, les yeux agrandis, blancs, 
fixes, sans pouvoir bouger. 

Étie Magus et Rémonencq gagnèrent la porte ; m^is ils 
y furent doives p£(r ce mot : 

— Magus ici!... je suis trahi!..; 

Le maljide était réveillé par Tiastinct de la conserva- 
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tion de sûi^ trésor, sentiment au inoing égal k pplyi i^ la 
conseryatjpn personnelle. 

— M^^^in^ Gibpt, qui est monsieur? çria-t-il ep ffis- 
sûunant à l'aspect de Fraisier, gui restait immobile. 

— Par^ipu I est-ce que je pouvais le mettre à la porte, 
dit-file en clipant de Tœil et faisant signe à Fraisier. 
Monsieur s'est présenté tout à l'heure au nom de votre 
famille... 

Ç'rîiisier laissa^ échapper V!n mouvement d'admiration 
pour Isi Cihot. 

— Oui, monsieur, je venais de la part de madame la 
présidente de Marville^ de son mari, de sa fille, vous té- 
moigoer leurs regrets ; ils ont appris fortuitement votrp 
maladie, et ils voudraient vous soigner eux-mêmes... Ils 
vous offrent d'aller à la terre de Marville y recouvrer ^a 
santé; madame la vicomtesse Popinot, la petite Cécile que 
vous aimez tant, sera votre garde -malac^e,.. elle a pris 
votre défense auprès de sa mère, elle l'a fait revenir de 
Terreur où elle était. 

— Et ils vous ont envoyé^ mes héritiers I s'écria Pons 
indigné, en vous donnant pour guide le plus habile con- 
naisseur, le pl^s fia expert de Paris?... Ahl la charge est 
bonne, reprit-il en riant d'un rire de fou. Vous venez 
évaluer mes tableaux, mes curiosités, mes tabatières, mes 
miniaturesl... Évaluez! vous avez un hon^me qui, non- 
seulement a les connaissances en toute chose, mais qui 
peut acheter, car il est dix fois millionnaire-.. Mes chers 
parents n'attendront pas longtemps ma succession^ dit-il 
avec une ironie profonde, ils m'ont donné le coup de 
«pouce,., — Abl madame Cibot^ vous vous dites ma inère 
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et Tons introduisez les marchands, mon ooncnrrent et les 
Camosot ici pendant qae je dors!— — Sortez tons!... 

Et le malheorenz, surexcité par la double acticm de la 
colère et de la peur, se leva décharné. 

— Prenez mon bras, monsieur, dit la Cibot en se préci- 
pitant sur Pons pour l'empêcher de tomber. CalmezHroos 
donc, ces messieurs sont sortis. 

— Je veux voir le salon!... dit le moribond. 

La Cibot ût signe aux trois corbeaux de s^envoler; puis 
elle saisit Pons, Tenleva. comme une plume, et le recou- 
cha, malgré ses cris En voyant le malheureux collec- 
tionneur tout à fait épuisé, elle alla fermer la porte de 
Tappartement. Les trois bourreaux de Pons étaient encore 
sur le palier, et, lorsque la Cibot les vit, elle leur dit 
de Tattendre, en entendant cette parole de Fraisier à 
Magus : 

— Écrivez- moi une lettre signée de vous deux, par 
laquelle vous vous engageriez à payer neuf cent mille 
francs comptants la collection de M. Pons, et nous verrons 
à vous faire faire un beau bénéQce. 

Puis il souffla dans Toreille de la Cibot un mot, un seul, 
que personne ne put entendre, et il descendit avec les 
deux marchands à la loge. 

— Madame Cibot, dit le malheureux Pons, quand la 
portière revint, sont-ils partis?... 

— Qui..., partis?... demanda-t-elle. 

— Ces hommes? 

— Quels hommes?... Allons, vous avez vu des hommes! 
dit-elle. Vous venez d'avoir un coup de fièvre chaude, que 
sans moi vous alliez passer par la fenêtre, et vous me 
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parlez encore d'hommes. •• Allez -vous rester toujours 
comme ça?... 

— Ck)mment, là, tout à Theure, il n'y avait pas un mon* 
sieur qui s'est dit envoyé par ma famille?... 

— Allez-vous rrCostiner encore, reprit-elle. Ma foi , sa- 
vez-vous où Ton devrait vous mettre? à Chalentonl... Vous 
voyez des hommes... 

— Élie Magusl Rémonencq!... 

— Ah I pour Rémonencq, vous pouvez 1* avoir vu, car il 
est venu me dire que mon pauvre Gibot va si mal, que je 
vais vous planter là pour reverdir. Mon Cibot avant tout, 
voyez-vous I Quand mon homme est malade, moi, je ne 
connais plus personne. Tâchez de rester tranquille et de 
dormir une couple d'heures, car j'ai dit d'envoyer chercher 
M. Poulain, et je reviendrai avec lui... Buvez et soyez sage. 

— Il n'y avait personne dans ma chambre, là, tout à 
l'heure quand je me suis éveillé?... 

— Personnel dit -elle. Vous aurez vu M. Rémonencq 
dans vos glaces. 

— Vous avez raison, madame Gibot, dit le malade en 
devenant doux comme un mouton. 

— Eh bien, vous voilà raisonnable... Adieu, mon ché- 
rubin, restez tranquille, je serai dans un instant à vous. 

Quand Pons entendit fermer la porte de l'appartement, 
il rassembla ses dernières forces pour se lever, car il se 
dit: 

— On me trompe I on me dévalise I Schmucke est un 
enfant qui se laisserait lier dans un sac!... 

Et le malade, animé par le désir d'éclaircîr la scène 
aiEreuse qui lui semblait trop réelle pour être une vision. 
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puJ gagner ]^ pçrte de sa chambre , il rpuvnt p.épib!e- 
ment, et se trouva dans son salon, où la vue. de ^es chères 
foiles, 4q ^s statues, de s^ broQ^es florentins« de ses 
porcelaines, le raniipa. Le collectionneur, en ro))e de 
chambre, les jambes nues, la tête en feu, put f^rQ le tour 
des deux rues qui se trouvaient tracées par les crédepces 
et les armoires dont la rangée partageait le salon efi 4eux 
parties. Au premier coup d'œil du maître, il coQ^p^a tout, 
ej aperçijt gop musée au complet. 11 allait f entrer, lorsque 
3on regard fut attiré par w portrait de Greuze mi3 k 1^ 
place du Chevalier de Malte de Sébastien del Piombo. Le 
soupçon sillonna son intelligence comme un éclair zèbre 
un ciel orageux. Il regarda la place occupée par ses huit 
tableaux capitaux, et les trouva remplacés tous. Les yeux 
<iu pauvre homme furent tout k coup .couverts d'uu voile 
noir, il fut pris par une faiblesse et tomba sur le parquet. 
Cet évanouissement fut si complet, que Pops restais pen- 
llant deux )ipures; il fut trouvé par Scbipucke, quand 
TAllemand, réveillé, sortît de Sa chambre pour venif yoir 
sou ami. Schipucke eut mlUe peines à relever le moribond 
et à le recoucher ; mais, quand il adressa la parplfî k ^^ 
quasi-cadavre, et qu'jl reçut un regard glacé, des paroles 
vagues et bégayées, le pauvre AUemapd, au Jieu 4e perdre 
1^ t0te, devipt un héros d'amitié, gous 1^ pres^iqp du d^- 
espoir^ cet (ipmme-enf^nt eut de cps in^pjr^tipn^ pomme 
en ont les femmes aimantes ou les mères. Il ût chaulTer 
^es seryieUe? (il trouva 4es serviettes!), il sut ep entor- 
tiller les mains de Pons, U lui pn mH ^^ Preu^ d^ l'esto- 
mac; pujs il prj^ ce frppt mojt^ pt frpid çp^re ses mains, 
il y appela la vie avec upe puissance de vulop^é digne 
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dUpôtloiriiiS dé tyané. îl baîsa son ateî stir les yeuî 
comme cèâ Marie que les grands sculpteurs italiens ôiit 
scu1f)lées dans leurs fcas-rèliefs appelés Pietà, baisant le 
Christ. Ces efforts divins, cette effusion d'une TÎè daû^ 
une autre, cette œuvre de mère e( d'amaûtè fut couronnée 
d'un plein succès. Au bout d'une demi-heure, Pônâ, ré- 
chaùfré, fëprit formé humaine : la couleur vitale fevînt 
aux yeux, la chaleur extérieure rappela le môuVeriiënt 
dtans les organes. Schmucke fit boire à Pons de Téau de 
mélisse môléè à du vin, Tesprit de la vie s^infusa dans 
ce corps, rintellîgéncè rayonna de nouveau sur ce fi^ônt 
naguère insensible comme une pierre. Pons comprit âlorâ 
à quel saint dévouement, à quelle puissance d'amitié cette 
résuh'ectîon était due. 

— Sans toi, je mourais I dit-il en se sentant le visage 
doucement baigné par les larmes du bon Allemand, qui 
riait et qui pleurait tout à la fois. 

En entendant cette parole, attendue dans le délire de 
Tespoir, qui vaut celui du désespoir, le pauvre Schmucke, 
dont toutes les forces étaient épuisées, s'affaissa comme 
un ballon crevé. Ce fut à son tour de tomber, il se laissa 
aller sur un fauteuil, joignit les mains et remercia Dieu 
par une fervente prière. Un miracle venait pour lui de 
s'accomplir ! Il ne croyait pas au pouvoir de sa prière en 
action, mais à celui de Dieu qu'il avait invoqué. Cepen- 
dant, le miracle était un effet naturel et que les médecins 
ont constaté souvent. 

Un malade entouré d'affection , soigné par des gens inté- 
ressés à sa vie, à chances égales est sauvé, là où suo- 
combe un sujet gardé par des mercenanres. Les médecins 
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ne feulent pas voir eo cêd les efiets d^m magnedsme 
ioToloDUîre, ils attribuent ce fésolut à des soins înldlî- 
gents, i Texacte (rfisenratîoa de leois ordonnanoes; mais 
beancoap de mères connaissent la verto de ces aidentes 
projections d'an constant désir. 

— Mon bon Scfama<±e !... 

— Ne harle bas, dieu dendentni bar U eaâr,.. Bibam! 
rèbau ! dit le mosiden en souriant. 

— PanYre ami! noble créature ! Enfuit de IKeu virant 
en IKea! Seal être qoi m*ait aimél... dit Pchis par inter- 
jections, en trouvant dans sa yoix des modulations incon- 
nues. 

L*àme, près de s^envoler, était toute dans ces paroles, 
qui donnèrent à Scbmncke des jouissances presque égales 
à celles de Famour. 

^FUIfisied chtu tefientrai ein lion! eheu drafaiUerai 
birteuœ. 

— Écoute, mon bon, et fidèle, et adorable ami ! laisse- 
moi parler, le temps me presse, car je suis mort, je ne 
reviendrai pas de ces crises répétées. 

Schmucke pleura comme un enfant. 

— Écoute donc, tu pleureras après,... dit Pons. Cbrétien, 
il faut te soumettre. Ou m'a Yolé, et c'est la Gibot... Avaut 
de te quitter, je dois féclairer sur les choses de la vie, tu 
ne les sais pas... On a pris huit tableaux qui valaient des 
sommes considérables. 

— BartormMMi, chèu les ai fentus... 

— Toi? 

— Moi,... dit le pauvre Allemand, nus édions azicnis au 
àripinaL.m 
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— Assignés I... par qui?... 

— Addms /..• 

Schmucke alla chercher le papier timbré laissé par 
rbuissier et l'apporta. 

Pons lut attentivement ce grimoire. Après la lecture, il 
laissa tomber le papier et garda le silence. Cet observa- 
teur du travail humain, qui jusqu*alors avait négligé le 
moral, finit par compter tous les fils de la trame ourdie 
par la Gibot. Sa verve d'artiste, son intelligence d'élève 
de TAcadémie de Rome, toute sa jeunesse lui revint pour 
quelques instants. 

— Mon bon Schmucke, obéis-moi militairement. Ecoute ! 
descends à la loge et dis à cette affreuse femme que je 
voudrais revoir la personne qui m'est envoyée par mon 
cousin le président, et que, si elle ne vient pas, j'ai l'in- 
tention de léguer ma collection au Musée ; qu'il s'agit de 
faire mon testament. 

Schmucke s'acquitta de la commission; mais, au pre- 
mier mot, la Cibot répondit par un sourire. 

-^ Notre cher malade a eu, mon bon monsieur Schmucke, 
un6 attaque de fièvre chaude, et il a cru voir du monde 
dans sa chambre. Je vous donne ma parole d'honnête 
femme que personne n'est venu de la part de la famille 
de notre cher malade... 

Schmucke revint avec cette réponse, qu'il répéta ter- 
tuellement à Pons. 

— Elle est plus forte, plus madrée, plus astucieuse, plus 
machiavélique que je ne le croyais, dit Pons en souriant, 
elle ment jusque dans sa logel Figure-toi qu'elle a, ce 
matin, amené ici un juif nommé Élie Magus, Rémonencq 

17 
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et un troisième qui m'est inconnil, tnalB qui est plus fi^ifreux 
à lui seul que les deux autres. Elle a compté BUk* mon 
sotûmëil t>bUt* évaluer ma subcessiôti, le hasard a fait ^lie 
je me suis éveillé, je les ai vus tous tï'OiB soupesant tties 
tabatièreâ. Enfltii rinconhil s'est dit etlvoyë par les Ga- 
musot, j'ai parlé avec lui..i Cette itifâme Gi&bt m^à souteâtil 
que je rêviaii?... Mbti bott SthmUcke, je tie rêvais pas!... 
J'ai bien entendu cet homme, il m'a parlé*.. Les deux 
marchanda se soiit effrayés et oùt pris la porte... J'Ai cru 
que la Clbot se démentirait!... Cette tentative est inutile. 
Je vais tendre un autre piège où la scélérate tombera.. ^ 
Mon pauvre ami, tu pteuds la Clbot pour ûti Singe, c'est 
utie femme qui m'a, depuis un lUois, assassiné danà Uki 
but (cupide. Je h^ai pas voulu croire à taht de knéchâncété 
chez une femme qui nous avait Servis fidèlement peUdatit 
quelques années. Ce doute tn^a perdu... Combieli tVt-bâ 
donné des huit tableaux?... 

— Zîng mite vrafics. 

— Bon Dieu, ils en valaietit Vingt fois autant! S*ét*iâ 
Pons, c'est la fleur de ma collection. Je ti*al pas lé temps 
d'iuténtét uti procès; d'ailleurs, ce serait te mettre ett 
cause comme là dupe de ces coquînS... tJti prdtês te tUÔ- 
rait 1 Tu ne sais pàs ce qué c'est cfUè la justice I c*èSt 
l'égout de toutes les infamies moral eà... A voir tant d'hor- 
reurs, des âmes cOmiiie là tienne y suCcomberit. Et puis 
tu seras assez riche. Ces tableaux m'oUt coûté quarante 
mille francs, je les ai depuis trente-six ans... Mais nous 
avons été volés avec une habileté surprenante. Je suis sûr 
le bord de ma fosse, je ne me soucie plus que de toi..., dé 
toi, le meilleur des êtres. Or, je ne veux pas que tu sols 
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dépouillé I car tout ce que je possède est à toh Donc, il 
faut te déQer de tout le inonde^ et tu n'as jamais eu de 
d^«nce. Dieu te protège, je le sais \ mais il peut f oublier 
pendant un moment, et tu serais flibuste comme un vais- 
seau marchand. La Gibot est un monstre^ elle me tue I et 
tu vois en elle un ange ; je veux te la faire connaître ; va 
la prier de f indiquer un notaire, qui reçoive mon testa- 
ment,... et je te la montrerai les mains dans le sac. 

Schmucke écoutait Pons comme s*il lui avait rUconté 
l'Apocalypse. Qu'il existât une nature aussi perverse que 
devait être celle de la Gibot^ si Pons avait raison^ c'était 
pour lui la négation de la Providence. 

— Mon baufre hâmi Bons se droufe si fna2e> dit l'Alle- 
mand en descendant à la loge et s'adressant à knadame 
Cibot, qu*il feud vaire son desdamend; hâlez cherdm* tin 
nodaire*». 

Ceci fut dit en présence de plusieurs personnes, car 
l'état de Gibot était presque désespéré. Rémonencq, sa 
sœur, deux portières accourues des maisons voisines^ trois 
domestiques des locataires de la maison et le locataire 
du premier étage sur le devant de la rue stationnaient 
sous la porte cochera. 

— Ah! vous pouvez bien aller chercher un notaire vous- 
même^ s'écria la Gibot les larrkies aux yeux, et faire faire 
^otre testament par qui vous votidrez.u Ce n'est pas 
quand mon pauvre Gibot est à la mort que je quitterai | 
son lit.a le donnerais tous les Pons du monde pour con- 
server Gibot,..! un homme qui ne m'a jamais causé pour 
deux onces de chagrin pendant trente ans de ménagel««* 

£t elle rentra, laissant Schmueke tout interdite 
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— Monseur, dit i Schmocke le locataire da premier 
étage, M. Pons est-il donc bien mal?... 

Ce locataire, nonmié lolivard, âait an onployé de Fâi- 
registrement, an bureau da Palais. 

— lia vaiUi mûrir dud à Fheire! répondit Schmodce 
a?ec one profonde doaleor. 

— Il y a près d^id, rae Saint-Loais, M. Trognon, no- 
taire, fit observer M. Jolivard. (Test le notaire da quartier. 

— Voalez-vous qae je Taille chercher? demanda Rémo- 
nencq à Schmacke. 

— Pim foUmdiers,... répondit Schmacke, gar, si mon' 
tome Zipod ne bevU bas carter mon hâmi, €heu ne fUraisbas 
le guidder tans Vidal ù U esd... 

— Madame Cibot nous disait qu*il devenait foa !... reprit 
Jolivard. 

— Bons, vouf s'écria Schmucke frappé deterrear. Chô- 
mais U n'a i dand Vesbrit... et if esd ce qui m'inguiède bir 
ta tandi. 

Toutes les personnes qui composaient l'attroupement 
écoutaient cette conversation avec une curiosité bien na- 
turelle, et qui la grava dans leur mémoire. Schmucke, 
qui ne connaissait pas Fraisier, ne put faire attention à 
cette tête satanique et à ces yeux brillants. Fraisier, en 
jetant deux mots dans l'oreille de la Cibot, avait été l'au- 
teur de la scène hardie, peut-être au-dessus des moyens 
de la Cibot, mais qu'elle avait jouée avec une supériorité 
magistrale. Faire passer le moribond pour fou, c'était une 
des pierres angulaires de l'édiûce bâti par l'homme de 
loi. L'incident de la matinée avait bien servi Fraisier; et 
sans lui, peut-être, la Cibot, dans son trouble, se serait^ 
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elle démentie, au moment où l'innocent Schmucke était 
venu lui tendre un piège eji la priant de rappeler l'envoyé 
de la famille. Rémonencq, qui vit venir le docteur Pou- 
lain, ne demandait pas mieux que de disparaître. Et voici 
pourquoi : Rémonencq, depuis dix jours, remplissait le 
rôle de la Providence, ce qui déplaît singulièrement à la 
justice, dont la prétention est de la représenter à elle 
seule. Rémonencq voulait se débarrasser à tout prix du 
seul obstacle qui s'opposât à son bonheur. Pour lui, le 
bonheur, c'était d'épouser l'appétissante portière et de 
tripler ses capitaux. Or, Rémonencq, en voyant le petit 
tailleur buvant de la tisane, avait eu l'idée de convertir 
son indisposition en une maladie mortelle, et son état de 
ferrailleur lui en avait donné le moyen. 

Un matin, pendant qu'il fumait sa pipe, le dos.appuyé 
au chambranle de la porte de sa boutique, et qu'il rêvait 
à ce beau magasin sur le boulevard de la Madeleine où 
trônerait madame Gibot superbement vêtue, ses yeux 
tombèrent sur une rondelle en cuivre fortement oxydée. 
L'idée de nettoyer économiquement sa rondelle dans la 
tisane de Gibot lui vint subitement. Il attacha ce cuivre, 
rond comme une pièce de cent sous, par une petite 
ficelle; et, pendant que la Gibot était occupée chez ses 
messieurs, il allait tous les jours savoir des nouvelles de 
son ami le tailleur. Durant cette visite de quelques mi- 
nutes, il laissait tremper la rondelle en cuivre; et, en s'en 
allant, il la reprenait par la ficelle. Gette légère addition 
de cuivre chargé de son oxyde, communément appelé 
vert-de-gris, introduisit secrètement un principe délétère 
dans la tisane bienfaisante, mais en proportions homœo- 
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pathiqtwB^ fm^Èiàm mmbis mtilnihhtw, Ymd 
furent les résultats de oette liomceapathia criiiimeBe. Lo 
troisième jour, les cheveux du pauvie CS)Ol tcaobèreal, 
les dents treoiblèrent dans leurs ahëûl«i> tl récanomie 
de cette organisation Ait troublée pac eette imperceptible 
dose de poison» Le docteur Poulain se ereusa la tête en 
apercevant Teffët de cette décoctioB, car il était asseï 
savant pour reconnaître l'action d^on ageftl âi^tructear« 
Il emporta la tisane à Tinsu de tout le monde, et il ep 
opéra ranalyse lui-même; mais il n*y trouira rien, (^e 
hasard voulut que, ce jour-là, Rémonencq, effirayé de ses 
œuvres, n'eût pas mis sa fatale rondeUe. Le docteur Poii- 
lain s'en tira vis-à-vis de lui*méme et de la science w 
supposant que, par suite d'une vie séd^taire, dans ui|e 
loge humide, le sang de ce tailleur accronpî sur nite tablé, 
devant cette croisée grillagée, avait pa se décomposa, 
faute d'exercice, et surtout à la perpétueUe aspiration des 
émanations d'un ruisseau fétide. La rue de Normandie eat 
une de ces vieilles rues, à chaussée fendue, où la vUle 
de Paris n*a pas encore mis de bornes-fontaines, et 4oiit 
le ruisseau noir roule péniblement les eaux ménagères 
de toutes les maisons, qui s^iniiltrent sous les pavés et y 
produisent cette boue particulière à la ville de^ PariSf 

La Cibot, elle, allait et venait, tandis que son mari, 
travailleur intrépide, était toujours devant cette croisée, 
assis comme un faquir. Les genoux du tailleur étaient 
ankylosés, le sang se fixait dans le bustes les jambes 
amaigries, tortues, devenaient des men^bres presque iou- 
tiles. Aussi le teint fortement cuivré de Cibpt paraissait- 
^''rellement maladif depuis fort lQi)gt9WSI« bfi bOfipe 
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m\é de. 1^ feinTO et la m^l?t^je. de, Thomme ^em^èrç^t 
$iU docteur un i^\\ naturel, 

-t- Quelle est donc la maladie de mon pauvre Çihot? 
avaif demandé la portière au docteur Poulain, 

— Maclière madame Cibot, répondit le docteur, il meurt 
de la maladie des portiers,.. Son étiolemeut général an- 
nonce une Incurable viciatiop dt^ ^apg. 

Un crime sans objet, -sans aMCup gain, sans aucun in- 
térêt, finit par effacer dans l'esprit du docteur Poulain ses 
premier^ soupçons. Qui pouvait vouloir tuer Cibot? sa 
femme? le docteur lui vit goûter à la tisane de Cibot en 
la sucrant. Une assez grai^de quantité de crimes échap- 
pent à la vengeance de la société; c'est, en général, 
cevix qui se commettent, comme celui-ci, sans les preuves 
effrayantes d'une violence quelconque : le sang répandu, 
la strangulatiqn, les coups, eufîn les procédés maladroits; 
mais surtout quand le meurtre est sans intérêt apparent, 
et commis dans les classes inférieures. Le crime egt tou- 
jours dénoncé par son avant-garde, par des haines, par 
des cupidités visibles dont sont instruits les gens aux yeux 
de qui Ton vit. Mais, dans les circonstances où se trou- 
vaient le petit tailleur, Rémonencq et la Cibot, personne 
n'avait intérêt h chercher la cause de la mort, excepté le 
médecin. Ce portier maladif, cuivré, adoré <îe sa femme, 
était sans fortune et san& ennemis. Les motifs et la passion 
du brocanteur se cachaient dans l'ombre, tout aussi bien 
que la fortune de la Cibot. Le médecin connaissait à fond 
la portière et ses sentiments, il la croyait capable de 
tourmenter Pons ; mais il la savait sans intérêt ni force 
pour un crime; d'ailleurs, elle buvait une cuillerée de 
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tisane toutes les fois qae le docteur venait et qa^elle don- 
nait à boire à son mari. Poulain, le seul de qui pouvait 
venir la lumière, crut à quelque hasard de maladie, à 
Tune de ces étonnantes exceptions qui rendent la méde- 
cine un si périlleux métier. Et, en effet, le petit tailleur 
se trouva malheureusement, par suite de son existence 
rabougrie, dans des conditions de mauvaise santé telles, 
que cette imperceptible addition d'oxyde de cuivre devait 
lui donner la mort. Les commères, les voisins se compor- 
taient aussi de manière à innocenter Rémonencq en jus- 
tifiant cette mort subite. 

— Ab ! s'écriait Tun, il y a bien longtemps que je disais 
que M. Cibot n'allait pas bien. 

— Il travaillait trop, cet bomme-làl répondait un autre, 
il s'est brûlé le sang. 

— Il ne voulait pas m'écouter, s'écriait un voisin, je lui 
conseillais de se promener le dimanche, de faire le lundi, 
car ce n'est pas trop de deux jours par semaine pour se 
divertir. 

Enfin, la rumeur du quartier, si délatrice, et que la 
justice écoute par les oreilles du commissaire de police, 
ce roi de la basse classe, expliquait parfaitement la mort 
du petit tailleur. Néanmoins, Tair pensif, les yeux inquiets 
de M. Poulain embarrassaient beaucoup Rémonencq; aussi, 
voyant venir le docteur, se proposa-t-il avec empresse- 
ment à Schmucke pour aller chercher ce M. Trognon que 
connaissait Fraisier. 

— Je serai revenu pour le moment où le testament se 
fera, dit Fraisier à l'oreille de la Cibot, et, malgré votre 
douleur, il faut veiller au grain. 
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Le petit avoué, qui disparut avec la légèreté d'une 
ombre, rencontra son ami le médecin. 

— Ehl Poulain, s'écria-t-il, tout va bien. Nous sommes 
sauvés!... Je te dirai ce soir comment! Cherche quelle 
est la place qui te convient, tu Tauras! Et moi, je suis 
juge de paix! Tabareau ne me refusera plus sa fille... 
Quant à toi, je me charge de te faire épouser mademoi- 
selle Vitel, la petite-fille de notre juge de paix. 

Fraisier laissa Poulain sous la stupéfaction que ces folles 
paroles lui causèrent, et sauta sur le boulevard comme 
une balle; il fit signe à Tomnibus et fut, en dix minutes, 
déposé par ce coche moderne à la hauteur de la rue de 
Choîseul. Il était environ quatre heures. Fraisier était sûr 
de trouver la présidente seule, car les magistrats ne quit- 
tent guère le Palais avant cinq heures. 

Madame de Marville reçut Fraisier avec une distinction 
qui prouvait que, selon sa promesse, faite à madame Vati- 
nelle, M. Lebœuf avait parlé favorablement de l'ancien 
avoué de Mantes. Amélie fut presque chatte avec Fraisier, 
comme la duchesse de Montpensier dut l'être avec Jac- 
ques Clément; car ce petit avoué, c'était son couteau. 
Mais, quand Fraisier présenta la lettre collective par la- 
quelle Élie Magus et Rémonencq s'engageaient à prendre 
en bloc la collection de Pons pour une somme de neuf 
cent mille francs payée comptant, la présidente lança sur 
rhomme d'affaires un regard d'où jaillissait la somme. 
Ce fut une nappe de convoitise qui roula jusqu'à l'avoué. 

— M. le président, lui dit-elle, m'a chargée de vous 
inviter à dîner demain; nous serons en famille : vous 
aurez pour convives M. Godeschal, le successeur de maître 

17. 
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Oespoches mon avoué; puis Berthier, notre sottifQ; mon 
gendre et ma fille... Après le dîner, nous «urons, vous 
et moi, le notaire et ravoué, la petite eonférenoe que vous 
avez demandée, et où je vous remettrai nos pouvoirs. Ces 
deux messieurs obéiront, comme vous Texiges, à vos in* 
spirations, et veilleront à ce que tout cela se pitsse bien. 
Vous aurez la procuration de M. de Marvi)lQ dès qu*elle 
vous sera nécessaire... 

— H me la faudra le jour du décès.*. 

— On la tiendra prâte. 

-«- Madame la présidente, si je demande une procura- 
tion, si je veux que votre avoué ne paraisse pas, c*est bien 
moins dans mon intérêt que dans le vdtre... Quand je me 
donne, moil je me donne tout entier. Aussi, madame, 
demandé-je en retour la m0me fidélité, la même confiance 
à mes protecteurs, je n*ose dire, de vous, mes clients. 
Vous pouvez croire qu'en agissant ainsi je veux m^accro- 
cher à l'affaire; non, non, madame : s^il se commettait 
des choses répréhensibles..., car, en matière de succes- 
sion, on est entraîné..., surtout par un poids de neuf cent 
mille francs..., eh bien, vous ne pouvez pas désavouer 
un homme comme maître Godeschal, la probité même; 
mais on peut rejeter tout sur le dos d'un méchant petit 
homme d'affaires... 

La présidente regarda Fraisier avec admiration. 

-- Vous devez aller bien haut ou bien bas, lui dit^^Ue. 
A votre place, au lieu d^ambitionner cette retraite de juge 
de paix, je voudrais être procureur du roi... fc Mantes! et 
faire un grand chemin. 

~ Laissez-moi faire, madame I La justiee de paix est 
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UQ cjiev^l de curé pour M, Vitel, je m'en ferai un cheval 
de bataille. 

{4fi présidente fut amenée aiQsi à sa derrière confi- 
denee avec Fraisier. 

^ Vous me paraissez dévoué si complètement ^ nos 
Intérêts, dit-elle, qqe je vais vous initier aux difficultés 
de notre positioii et à nos espérances. Le président, lors 
du mariage projeté pour sa fille et un intrigant qui, de- 
puis, s'est fait banquier, désirait vivenient augmenter la 
terre de Marvillé de plusieurs herbages, îilors à vendre. 
Nous nous sommes dessaisis de cette fnag^^ifique babita- 
lion pour marier ma fille, comme vous savez; mai^ je sou- 
haite bien vivement, ma fille étant fille unique, aqquérjr 
le reste de^es herbages. Ces belles prairies qM été déjà 
vendues en partie, elles appartiennent à un Apglais qui 
retourne en Angleterre, après avoir demeuré là pendant 
vingt ans; il a bâti le plus charmant cottage dans une 
délicieuse situation, entre le parc de Marvillé et )es prés 
qui dépendaient autrefois de )a terre, et il a racheté, pour 
se faire un parc, des remises, des petits bois, des jurdJQs 
à des prix fous. Cette habitation, avec ses dépendances, 
forme fabrique dans le paysage, et elle est contiguë aux 
murs du parc de ma fille. 0|i pourrait avoir les herbages 
et rhabilation poqr sept cent mille francs, car le produit 
net des prés est de vingt mille francs... Mais, si M. Wad- 
man apprend que c*est nous qui achetons, il voudra sans 
doute deux ou trois cent mille francs de plus, car U les 
perd, si, comme cela se fait en matière rurale, oq ne 
compte l'habitation pour rien... 
— Mais, madame, wus pouvez, selon moi, si bien re- 
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garder la succession comme à vous, que je m'offre à jouer 
le rôle d* acquéreur à votre profit, et je me charge de vous 
avoir la terre au meilleur marché possible par un sous 
seing privé, comme cela se fait pour les marchands de 
biens... Je me présenterai à l'Anglais en cette qualité. Je 
connais ces affaires-là, c'était à Mantes ma spécialité. Va- 
tinelle avait doublé la valeur de son étude , car je tra- 
vaillais sous son nom... 

— De là votre liaison avec la petite madame Vatinelle... 
Ce notaire doit être bien riche aujourd'hui?... 

— Mais madame Vatinelle dépense beaucoup... Ainsi, 
soyez tranquille, madame, je vous servirai l'Anglais cuit 
à point... 

— Si vous arriviez à ce résultat, vous auriez des droits 
éternels à ma reconnaissance... Adieu, mon cher mon- 
sieur Fraisier. A demain... 

Fraisier sortit en saluant la présidente avec moins de 
servilité que la dernière fois. 

— Je dîne demain chez le président de Marvillel... se 
disait Fraisier. Allons, je tiens ces gens- là. Seulement, 
pour être maître absolu de l'affaire, il faudrait que je 
fusse le conseil de cet Allemand, dans la personne de 
Tabareau, l'huissier de la justice de paixl Ce Tabareau, 
qui me refuse sa fille, une fille unique, me la donnera 
si je suis juge de paix. Mademoiselle Tabareau, cette 
grande fille rousse et poitrinaire, est propriétaire, du 
chef de sa mère, d'une maison à la place Royale; je serai 
donc éligible. A la mort de son père, elle aura bien en- 
core six mille livres de rente. Elle n'est pas belle; mais, 
mon Dieu I pour passer de zéro à dix -huit mille francs 



LES PARENTS PAUVRES. 301 

de rente, îl ne faut pas regarder à la planche! 

Et, en revenant par les boulevards à la rue de Nor- 
mandie , il se laissait aller au cours de ce rêve d'or : il se 
laissait aller au bonheur d'être à jamais hors du besoin; il 
pensait à marier mademoiselle Vitel, la fille du juge de 
paix, à son ami Poulain. Il se voyait, de concert avec le 
docteur, un des rois du quartier, il dominerait les élec- 
tions municipales, militaires et politiques. Les boule- 
vards paraissent courts, lorsqu'en s'y promenant on pro- 
mène ainsi son ambition à cheval sur la fantaisie. 

Lorsque Schmucke remonta près de son ami Pons, il 
lui dit que Gibot était mourant, et que Rémonencq était 
allé chercher M. Trognon, notaire. Pons fut frappé de ce 
nom, que la Gibot lui jetait si souvent dans ses intermi- 
nables discours, en lui recommandant ce notaire comme 
la probité même. Et alors le malade, dont la défiance 
était devenue absolue depuis le matin, eut une idée lumi- 
neuse qui compléta le plan formé par lui pour se jouer de 
la Gibot et la dévoiler tout entière au crédule Schmucke. 

— Schmucke, dit-il en prenant la main au pauvre 
Allemand hébété par tant de nouvelles et d'événements, 
il doit régner une grande confusion dans la maison ; si le 
portier est à la mort, nous sommes à peu près libres pour 
quelques moments, c'est-à-dire sans espions, car on nous 
espionne, sois-en sûr! Sors, prends un cabriolet, va au 
théâtre, dis à mademoiselle Héloïse, notre première dan- 
seuse, que je veux la voir avant de mourir, et qu'elle 
vienne à dix heures et demie, après son service. De là, 
tu iras chez tes deux amis Schwab et Brunner, et tu les 
prieras d'être ici demain, à neuf heures du matin, de ve- 
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nlr demander de mes nauvelles, en ayant Tair de passer 
par ici et de monter me voir... 

Voici quel était le plan forgé par le vieil artiste en se 
sentant mourir. Il voulait enrichir Schmucke en Hnsti- 
tuant son héritier universel ; et, pour le soustraire à toutes 
les chicanes possibles, il se proposait de dicter son tes- 
tament à un notaire, en présence de témoins, afin qu'on 
ne supposât pas qu*il n'avait plus sa raison, et pour 6ter 
aux Gamusot tout prétexte d^attaquer ses dernières dis- 
positions. Ce nom de Trognon lui fit entrevoir quelque 
machination, il crut à quelque vice de forme projeté par 
avance, à quelque infidélité préméditée par la Cil)ot, et il 
résolut de se servir de ce Trognon pour se faire dicter un 
testament olographe qu'il cachetterait et serrerait dans le 
tiroir de sa commode. Il comptait montrer à Schmucke, 
en le faisant cacher dans un des cabinets de son alcôve, 
la Cibot s'emparant de ce testament, le décachetant, le 
lisant et le recachetant. Puis, le lendemain à neuf heures, 
il voulait anéantir ce testament ologi^aphe par un testa- 
ment par*devant notaire, bien en règle et indiscutable. 
Quand la Cibot Tavait traité de fou, d^ visionnaire, il 
avait reconnu la haine et la vengeance , Tavidité de la 
présidente; car, au lit depuis deux mois, le pauvre 
homme, pendant ses insomnies, pendant ses longues 
heures de solitude, avait repassé les événements de sa vie 
au crible. 

Les sculpteurs antiques et modernes ont souvent posé, 
de chaque côté de la tombe, des génies qui tiennent des 
torches allumées. Ces lueurs éclairent aux mourants le 
tableau de leurs fautes, de leurs erreurs, en leur éclaî- 



% ^ ^^%^^^«. ^QWN^ivX on VC 

V^gft\ô pAua tendre, avo\r x 

prophètes, Juger leur fami 

comédie. Cest là la poésie ( 

et digoe de remarque! oi 

rentes. Cette poésie de Ja i 

8Qit en avant, soit en arrié 

raût$ dont h chair seuleme 

par la destraction des orgai 

les êtres attaqués, comme l 

les poitrinaires, les malades 

par la ûèvre, comme madami 

oa comme les soldats par des 

en pleine vie, ceux-là jouissen 

et font des morts surprenant( 

les gens qui meurent par des 

inteliigeutielles, dont le mal 

l'appareil nerveux qui sert d'i: 

fournir le combustible de la p^ 

entiers. Chez eux, l'esprit et 1 

Les uns, âmes sans corps, réal 

les autres sont des cadavres. ( 

friand , ce juste presque sans 

dans les poches de ûel qui 

présidente. 11 devina le monc 

Aussi, depuis quelques heurei 

parti, comme un joyeux artist 

à charge, à raillerie. Les der 



304 SCÈNES DE LA VIE PARISIENNE. 

la vie* les chaînes de Fadiniration , les nœuds paissants 
qui rattachaient le connaisseur aux chefs-d'œuvre de Fart 
venaient d'être brisés le matin. En se voyant volé par la 
Cibot» Pons avait dit adieu chrétiennement aux pompes et 
aux vanités de Part, à sa collection, à ses amitiés pour 
les créateurs de tant de belles choses, et il voulait uni- 
quement penser à la mort, à la façon de nos ancêtres, 
qui la comptaient comme une des fêtes du chrétien. Dans 
sa tendresse pour Scbmucke, Pons essayait de le protéger 
du fond de son cercueil. Cette pensée paternelle fut la rai- 
son du choix qu'il fit du premier sujet de la danse, pour 
avoir du secours contre les perfidies qui Tentouraient, et 
qui ne pardonneraient sans doute pas à son légataire uni- 
versel. 

Hélolse Brisetout était une de ces natures qui restent 
vraies dans une position fausse, capables de toutes les 
plaisanteries possibles contre des adorateurs payants, une 
fille de récole des Jenny Gadine et des Josépha ; mais 
bonne camarade et ne redoutant aucun pouvoir humain, 
à force de les voir tous faibles, et habituée qu'elle était 
à lutter avec les sergents de ville au bal peu champêtre 
de Mabille et au carnaval. 

— Si elle a fait donner ma place à son prot^é Garan- 
geot, elle se croira d'autant plus obligée de me servir, se 
dit Pons. 

Schmucke put sortir sans qu'on fit attention à lui, grâce 
à la confusion qui régnait dans la loge, et il revint avec 
la plus excessive rapidité, pour ne pas laisser trop long- 
temps Pons tout seul. 

M. Trognon arriva pour le testament, en même temps 
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que Schmucke. Quoique Cibot fût à la mort, sa femme 
accompagna le notaire, l'introduisit dans la chamlure à 
^!cucher, et se retira d'elle-même, en laissant ensemble 
Schmucke, M. Trognon et Pons; mais elle s'arma d*une 
petite glace à main d'un travail curieux, et prit position à 
la porte, qu'elle laissa entre-bâiUëe. Elle pouvait ainsi 
noD-seulemént entendre, mais voir tout ce qui se dirait 
et ce qui se passerait dans ce moment, suprême pour 
elle. 

— Monsieur, dit Pons, f ai malheureusement toutes mes 
facultés, car je sens que je vais mourir; et, par la vo- 
lonté de Dieu, sans doute, aucune des souffrances de la 
mort ne m'est épargnée!... Voici M. Schmucke... 

Le notaire salua Schmucke. 

— C'est le seul aïoi que j'aie sur la terre, dit Pons, et 
je veux l'instituer mon légataire universel; dites -moi 
quelle forme doit avoir mon testament, pour que mon 
ami, qui est Allemand, qui ne sait rien de nos lois» puisse 
recueillir ma succession sans aucune contestation. 

— On peut toujours tout contester, monsieur, dit le no- 
taire, c'est l'inconvénient de la justice humaine. Mais, en 
matière de testaments, il en est d'inattaquables... 

— Lesquels? demanda Pons. 

— Un testament fait par-devant notaire, en présence de 

témoins qui certifient que le testateur jouit de toutes ses 
facultés, et, si le testateur n'a ni femme, ni enfants, ni 
père, ni frère. •• 

— Je n'ai rien de tout cela, toutes mes affections sont 
réunies sur la tête de mon cher ami Schmucke, que 
voici..» 
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Sobmueka pleurait, 

— Si dopo vous n'dm% que des collatéraux iitoigAdi. ta 
loi voua laissant la libre disposition de vos pénibles el im- 
meubles, si vous ne les léguez pas à des conditions que la 
morale réprouve* car voua avez dû voir des testaments 
attaqués à cause de la bizarrerie des testateurs, w testa- 
ment par-devaot notaire est inattaquable. En effet, Tiden- 
tité de la personne ne peut être niée, le notaire a con- 
staté l'état de sa raison, et la signature ne peut donner 
lieu à aucune discussion... Néannioins, un testan^ent olo- 
graphe, en bonne forme et clair, est ansai peu i^ifr 
table. 

— Je me décide, pour des raisons à moi connnea, ji 
écrire sous votre dictée un testament olographe, et à le 
confier à mon ami que voici... Cela se peut-il7.,t 

— Très-bien 1 dit le notaire,.. Voulez-vous écriref je vajs 
dicter... 

^ Schmucke, donne«moi ma petite écritoire de Boulle. 
— Monsieur, dictez-moi tout bas ; car, ajouta4-il, on peut 
nous écouter. 

-— Dites-moi donc, avant tout, quelles sont vos inten- 
tions? demanda le notaire. 

Au bout de dix minutes, la Cibot, que Pons entrevoyait 
dans une glace, vit cacheter le testament, après que le 
notaire Teût examiné pendant que Schmucke allumait une 
bougie; puis Pons le remit à Schmucke en lui disant de le 
serrer dans une cachette pratiquée dans son secrétaire. 
Le testateur demanda la clef du secrétaire, rattacha dans 
le coin de son mouchoir et mit le mouchoir sous son 
oreiller. Le notaire, nommé par politesse exécuteur testa- 
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iqeQtnir^, et à qui Poûs laissait un tableau de prii, uue 
de ces choses que la loi permet de donner à un notaire* 
sortit et trouva madame Cihot dans le salon. 

— Eh bien, monsieur, M. Pons a-t-il pensé à moi? 

— Voua ne vous attendez pas, ma chère, à ce qu^un no- 
taire trahisse les secrets qui lui sont confiés, répondit 
M. Trognon. Tout ce que je puis vous dire, oV^st qu'il y 
aura bien des cupidités déjouées et bien des espérances 
trompées. M. Pons a fait un beau testament, plein de sens, 
un testament patriotique et que j'approuve fort. 

On ne se figure pas à quel degré de curiosité la Gibot 
arriva, stimulée par de telles paroles. Elle descendit et 
passa la nuit près de Gibot, en se promettant de se faire 
remplacer par mademoiselle Rémonencq, et d'aller lire le 
testament entre deux et trois heures du matin. 

La visite de mademoiselle Uétoïse Brisetout, à dix heures 
et demie du soir, parut assez naturelle à la Gibot; mais 
elle eut tellement peur que la danseuse ne parlât des 
mille francs donnés par Gaudissart, qu'elle accompagna le 
premier sujet en lui prodiguant des politesses et des flat- 
teries comme à une souveraine» 

-— Ahl ma chère, vous êtes bien mieux sur votre ter- 
rain qu'au théâtre, dit Hélolse en montant l'escalier. Je 
vous engage à rester dans votre emploi! 

Méloise, amenée en voiture par Bixiou, son ami de cœur 
était magnifiquement habillée, car elle allait à une soirée 
de Mariette, l'un des plus illustres premiers sujets de 
l'Opéra. M. Ghapoulot , ancien passementier de la rue 
Saint-Denis, le locataire du premier étage, qui revenait de 
rAmbigu-Gomique avec sa fille, fut ébloui, lui comme sa 
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fbmo)^ w reocantrsitçB^De toSette et nne si jolie créa- 

uim dftos- l(w^ asaii«-~ 
— .^Qm ^-ce, otadiane Oftoi? de»inHi madame Cha- 

— i^^r-i luw rieax ia umtl... nue saoleoae qi^oD peut 
vuir iViuM riuB Uns les soin pour qnnate soos..., ré- 
(wu4it ia pui'tii^ à Tn^DIe et ftwtiw» passemeotière. 

— Victonoe. dit madame Oia^nlot à sa fille, ma petite, 
laissa paâsâr madame I 

Ce cri de mère ^XMivaDtée fat com|vis if BâiOse, qui se 
nuurna : 

— Votre GDe est doDC pire qae Tamadon, madame, que 
vous craignes qu'elle ne s'inceodie eu me touchant?... 

tfâolse regarda M. Chapoolot d'un air agréable en sou- 
riasL 

— Elle est, ma foi, trës-jolie à la ville t dit M. Ghapoulot 
en restant sur le palier, 

Madanu^ Ghapoulot pinça son mari à le faire crier, et 
le poussu dans l'appartement. 

— Eu \oiA, dit Hélolse, un second qui s^est donné le 
genre d'eire un quatrième. 

— MadoQtoiselle est cependant habituée à monter, dit 
la Cibdt en ouvrant la porte de l'appartement.- 

— Eh bien, mon vieux, dit Hélolse en entrant dans la 
chambre où aile vit le pauvre musicien étendu, p&leet ta 
fuce appauvrie, ça ne va donc pas bien? Tout le monde au 
lliij&tru H'itiquiëte de vous; mais, vous savez, quoiqu'on 
ail bon rœur, chacun a ses affaires, et on ne trouve pas 
une heuj'c pour aller voir ses amis. Gaudissart parle de 
venir ici lous les jours, et, tous les matins, il est pris par 
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les ennuis de l'administration. Néanmoins, nous vous 
aimons tous... 

— Madame Cibot, dit le malade, faites-moi le plaisir 
de nous laisser avec mademoiselle, nous avons à causer 
théâtre et de ma place de chef d'orchestre... Scbmucke 
reconduira bien madame. 

Scbmucke, sur un signe de Pons, mit la Cibot à la porte 
et tira les verrous. 

— Ah I le gredîn d'Allemand I voilà qu'il se gftte aussi, 
luil... se dit la Cibot en entendant ce bruit sigoiOcatif; 
c'est M. Pons qui lui apprend ces borreurs-là... Mais vous 
me payerez cela, mes petits amis,... se dit la Cibot en 
descendant. Bah 1 si cette saltimbanque de sauteuse lui 
parle des mille francs, je leur dirai que c'est une farce 
de thé&tre. 

Et elle s'assit au chevet de Cibot, qui se plaignait 
d'avoir le feu dans l'estomac, car Rémonencq venait de 
lui donner à boire en l'absence de sa femme. 

— Ma chère enfant, dit Pons à la danseuse pendant que 
Schmuclce renvoyait la Cibot, je ne me ûe qu'à vous pour 
me choisir un notaire honnête homme, qui vienne recevoir 
demain matin, à neuf heures et demie précises, mon tes- 
tament, le veux laisser toute ma fortune à mon ami 
Scbmucke. Si ce pauvre Allemand était l'objet de persé- 
cutions, je compte sur ce notaire pour le conseiller, pour 
le défendre. Voilà pourquoi je désire un notaire très-es- 
timé, très-riche, au-dessus des considérations qui font 
fléchir les gens de loi ; car mon pauvre légataire doit trou- 
ver un appui en lui. Je me défie de Bertliier, successeur 
de Cardot; et vous qui connaissez tant de monde.» 
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<^ Eh I f ai ton affaire ! répondit là danseuse : le notaire 
de Florine, de la comtesse du Bruel, Léopold Hannequin, 
un homme ytsrtuoux qui île sait pad ce qu'est une lorettel 
C'est tomme un père de hasard, un brare homme qui 
vt)U3 empêche de faire des bêtises avec Targent qii'on 
gagne ; je i'appelle le père aux rats, car il a inculqué des 
prïncipes d'économie à toutes mes amies. D'abord^ il a, 
mon cher, soixante mille francs de rente, outre son étude. 
Puis il est notaire comme on était notaire autrefois I II est 
nôtiaire quand il marche, quand il dort ; il a dû ne faire 
que de petitd notaires et de petites notaresses... Enfin, 
c'est un homme lourd et pédant ; mais c'est uh homme à 
ne fléchit* devant aucune puissance quand il est dans ses 
fonctiottls... Il n'a jamais eii de volmst, c'est père de fa- 
mille fossile I et c'est adoré de sa femme, qui ne le trompe 
pèis, quoique fekhme de notaire... Que veux-tii! il n'y a 
pas mieujt dans Paris, en fait de notaire. C'est patriarche ; 
ça n'est pas dl*ôle et ahiiisant comme était Cardot avec 
Màlagà, mais ça ne lèvera jamais le pied, comme le petit 
Chose qui vivait avec Antonia ! J'enverrai mon homme de- 
main matin, à huit heures... Tu peux dormir tranquille- 
ment. D'abord, j*espère que tu guériras, et que tu nous 
feras encore de jolie musique; mais, après tout, vois-tu, 
la vie est bien triste, les entrepreneurs chipotent, les rois 
cârottetit, les ministres tripotent, les gens Hches écono- 
misotent... Les artistes n'ont plus de ça! dit-elle en se 
frâppdttt le Cœlik», c'est un tempâ à mourir... Adieu, 
vieux I 

— Je te demande avant todl, Uélotee, la plus grande 
discrétion. 



r 
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— fce tfëfet pas ûtiê affaîlt dé théâtre, dit^-èllê, t;*éSt 
sacré, ça, pour une artiste. 

— Quel feët torii monsieur tnâ jJetîté! 

— Le maire de ton arrondissement, Mi Beauddyéi*, un 
hboime aussi bête I5UÔ Ifeu CteVel ; car, tu sais, Crefel, un 
des anciens coiHkhànditaif eà de Gaudissart, il est inort il 
y a quelques jours, et il ne ili^a rien laissé, pas liiôme un 
pot de pommadé. C'est ce qui me tait te dire tjue liothe 
siècle est dégoûtant. 

— El de quoi est-il mort? 

— De sa femme!... Sll était resté avec mol, il vivrait 
encore 1 Adieii, mùû bôll Vieux I Je te parle de brevaiâon, 
parce que je te vois dans quinze jours d'ici te promenant 
sur le boulevard et flairant de jolies petites curiosités, car 
tu n*es pas malade, tu as les yeux plus Vifs que \e né te 
les ai jamais vus... 

Et la danseuse s'en alla, sûr que son protégé Gàf angeot 
tenait pour toujours le bâton de chef d'orchestre. Garan- 
geot était son cousin germain... Toutes les portes étaient 
entre-bâillées, et tous les ménages, sur pied, regardèrent 
passer le premier sujet. Ce fut un événement dans la 
maison. 

Fraisier, semblable à ces bouledogues qui ne lâchent 
pas le morceau où ils ont mis la dent, stationnait dans la 
loge, auprès de la Cibot, quand la danseuse passa sous la 
porte cochère et demanda le cordon. Il savait que le tes- 
tament était fait, il venait sonder les dispositions de la 
portière; car maître Trognon, notaire, avait refusé de dire 
un mot sur le testament, tout aussi bien à Fraisier qu'à 
madame Cibot, Naturellement, l'homme de loi regarda la 
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— Bien! je me lèverai sur les quatre heures, et je frap- 
perai tout doucement... 

— Mademoiselle Rémonencq, qui me remplacera près 
de Cibol, sera prévenue, et tirera le cordon ; mais frappez 
à la croisée pour n'éveiller personne. 

— C'est entendu, dit Fraisier; vous aurez de la lumiÈre, 
n'est-ce pas? une bougie, cela me suffira... 

A minuit, le pauvre Allemand, assis dans un fauteuil, 
navré de douleur, contemplait Pons, dont la figure cris- 
pée, comme l'est celle d'un moribond, s'affaissait, après 
tant de fatigues, à faire croire qu'il allait expirer. 

— le pense que j'ai juste assez force pour aller jusqu'à 
demain soir, dit Pons avec philosophie. Mon agonie vien- 
dra, sans doute, mon pauvre Schmucke, dans la nuit de 
demain. Dès que le notaire et tes deux amis seront partis, 
tu iras chercher notre bon abbé Duplanty, le vicaire de 
l'église Saint-François. Ce digne homme ne me sait pas 
malade, et je veux recevoir les saints saaemeats demain, 
à midi... 

Il se fit une longue pause. 

— Dieu n'a pas voulu que ta vie fût pour moi comme 
je la révais, reprit Pons, J'aurais tant aimé une femme, 
des enfants, une famillel... Être chéri de quelques êtres, 
dans un coin, était toute mon ambition I La vie est amère 
punr tout le monde, car j'ai vu des gens avoir tout ce que 
j'ai tant désiré vainement, et ne pas se trouver heureux... 
Sur la fin de ma carrière, le bon Dieu m'a fait trouver 
une consolation inespérée en me donnant un ami tel que 
toi!... Aussi n'ai-je pas à me reprocher de t'avoir méconnu 
ou mal apprécié, mon bon Schmucke; je t'ai donné mon 
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-* Que marmotteMu là, en allemand?... 

^ Ch^ai brii Tku te nus.ahhekr à lui ensemphh.. té- 
pondit*!) simplement, après avoir fini sa prière. 

Pons se pencha péniblement, car il souffrait au foie des 
douleurs intolérables. Il put se baisser jusqu^à Schmucke 
et il le baisa sur le front, en épanchant son âme comme 
une bénédiction sur cet être comparable à Tagneau qui 
repose aux pieds de Dieu. 

-^Voyons, écoute-moi , mon bon Schmucke, il faut 
obéir aux mourants... 

— Ch*égoudel 

«i- On communique de ta chambre dans la mienne par 
la petite porte de ton alcôve, qui donne dans Tun des cabi- 
nets de la mienne. 

— Vi, mais c*esd engomprè U dnpkmx. 

•*- Tu vas dégager cette porte à Tinstanl, sans faire 
trop de bruit!.-. 

— Vi.,» 

•^ Débarrasse le passage des deux côtés, chez toi comme 
chez moi ; puis tu laisseras ta porte entre-bâillée. Quand 
la Cibot viendra te remplacer près de moi (elle est capable 
d'arriver ce matin une heure plus tôt), tu t'en iras comme 
à l'ordinaire dormir, et tu paraîtras bien fatigué. Tiche 
d'avoir l'air endormi... Dès qu'elle se sera mise dans son 
fauteuil, passe par ta porte et reste en observation, là, 
en entr'ouvrant le petit rideau de mousseline de cette 
porte vitrée, et regarde bien ce qui se passera... Tu 
comprends? 

— Cheu dai gombri$ : di grois que la sceUrade prilera 
le de$dameni.nt 
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— Je ne sais pas ce qu'elle fera, mais je suis sûr que 
tu ne la prendras plus pour un ange, après. Maintenant, 
fais-moi de la musique, réjouis-moi par quelques-unes 
de tes improvisations... Ça t'occupera , tu perdras tes 
idées noires, et tu me rempliras cette triste nuit par tes 
poèmes... 

Schmucke se mit au piano. Sur ce terrain, êtaa bout 
de quelques instants, Tinspiration musicale, exdtée pdf 
le tremblement de la douleur et Tirritation qu^elle lui 
causait, emporta le bon Allemand, selon son habitude, 
au delà des mondes. Il trouva des thèmes sublimes sur 
lesquels il broda des caprices exécutés tantôt avec la dou- 
leur et la perfection raphaélesques de Chopin, tantôt avec 
la fougue et le grandiose dantesque de Liszt, les deux 
organisations musicales qui se rapprochent le plus de 
celle de Paganini. L'exécution, arrivée à ce degré de per- 
fection, met en apparence l'exécutant à la hauteur du 
poète, il est au compositeur ce que Tacteur est à l'auteur, 
un divin traducteur de choses divines. Mais, dans cette 
nuit où Schmucke fit entendre par avance à Pons les con- 
certs du paradis, cette délicieuse musique qui fait tomber 
des mains de sainte Cécile ses instruments, il fut à la fois 
Beethoven et Paganini, le créateur et l'interprète ! Intaris- 
sable comme le rossignol, sublime comme le ciel sous 
lequel il chante, varié, feuillu comme la forêt qu'il emplit 
de ses roulades, il se surpassa, et plongea le vieux musi- 
cien qui récoutait dans l'extase que Raphaël a peinte, 
et qu'on va voir à Bologne. Cette poésie fut interrompue 
par une affreuse sonnerie. La bonne des locataires du pre- 
mier étage vint prier Schmucke, de la part de ses maîtres, 
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de finir ce sabbat. Madame, monsieur et mademoiselle 
Chapoulot étaient réveillés, ne pouvaient plus se rendor- 
mir, et faisaient observer que la journée était assez longue 
pour répéter les musiques de théâtre, et que, dans une 
maison du Marais, on ne devait pas pianoter pendant la 
nuit... 11 était environ trois heures du matin. Â trois 
heures et demie, selon les prévisions de Pons, qui sem- 
blait avoir entendu la conférence de Fraisier et de la 
Cibot, la portière se montra. Le malade jeta sur Schmucke 
un regard d'intelligence qui signifiait : « N'ai-je pas bien 
deviné ? » et il se mit dans la position d'un homme qui 
dort profondément. 

L'innocence de Schmucke était une croyance si forte 
chez la Cibot, et c'est là Tun des grands moyens et la 
raison du succès de toutes les ruses de l'enfance, qu'elle 
ne put le soupçonner de mensonge quand elle le vit venir 
à elle, et lui dire d'un air à la fois dolent et joyeux : 

— Il hâ ei eine iiouitte derriple! t'ine achidazion tiapoli- 
que ! CKai èdè opliché te vaire te la misique bir le galmer, 
ed les logadaires ti bremier édache sont mondés bir me vaire 
daire!,.. Cesde avvreux, car il s'achissait te la fie te mon 
hâmi. Cheu suis si vadiqué t'affoir chouè dudde la nouitte, 
que cheu zugombe ce madin. 

— Mon pauvre Cibot aussi va bien mal, et encore une 
journée comme celle d'hier, il n'y aura plus de ressour- 
ces!... Que voulez-vous! à la volonté de Dieu! 

— Fus êdes ein cueir si honéde, eine âme si pelle, que, 
si le bhre Zipod meurd, nus fifrons ensemple!... dit le rusé 
Schmucke. 

Quand les gens simples et droits se mettent à dissimu- 
la. 
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1er, ils sont terribles, absolument comme les enjhnts, dont 
les pièges sont dressés avec la perfection que déploient 
les sauvages. 

r- Eh bien, allez dormir, mon fiston I dit la Gibot) V0119 
avez les yeux si fatigués, quMls sont gros comme le poing. 
Allez I ce qui pourrait me consoler de la perte de Cibot, 
ce serait de penser que je finirais mes jours avec un bon 
homme comme vous. Soyez tranquille, je vais donner une 
danse à madame Ghapoulot... Est-ce qu'une mercière 
retirée peut avoir de pareilles exigences?... 

Schmucke alla se mettre en observation dans le poste 
qu'il s'était arrangé. 

La Cibot avait laissé la porte de Tappartement entre- 
b&illée, et Fraisier, après être entré, la ferma tout douce* 
ment, lorsque Schmucke se fut enfermé chez lui. L'avocat 
était muni d'une bougie allumée et d'un fil de laiton ex- 
cessivement léger, pour pouvoir décacheter le testament» 
La Gibot put d'autant mieux ôter le mouhoir où la clef du 
secrétaire était nouée, et qui se trouvait sous l'oreiller 
de Pons, que le malade avait exprès laissé passer son mou- 
choir par-dessous son traversin, et qu'il se prétait à la 
manœuvre de la Gibot en se tenant le nez dans la ruelle 
et dans une pose qui laissait pleine liberté de prendre le 
mouchoir. La Gibot alla droit au secrétaire, l'ouvrit en 
s'eiTorçant de faire le moins de bruit possible, trouva le 
ressort de la cachette, et courut, le testament à la main, 
dans le salon. Gette circonstance intrigua Pons au plus 
haut degré. Quant à Schmucke, il tremblait de la tête aux 
pieds, comme s'il avait commis un crime. 

— Retournez à votre poste, dit Fraisier en recevant le 
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testament de la Cibot, car, s*il s*évellUit, il fout quMl vous 
trouve là. 

Après avoir décacheté Tenveloppe avec une habileté qui 
prouvait qu'il n^en était pas à son coup dressai, Fraisier 
fut plongé dans un étonnement profond en lisant oetta 
pièce curieuse : 

QICl «ST MON TçsnysNT. 

a Aujourd'hui, quinze avril mil huit cent qi|arante-çînq, 
^tai^t sain d'esprit, copime ce testament, rédigé de con- 
cert avec M Trognon, notaire, le démontrera; sentant 
qv^e je dois mourir prochainement de la maladie dont je 
suis atteint depuis les premiers jours de février dernier* 
î'ai dû, voulant disposer de mes bie^s, tracer mes der- 
nières volontés, que voici : 

)) Tai toujours été frappé des inconvénients qui nuisent 
aux chef^'œuvre de la peinture, et qui souvent ont en- 
traîné leur destruction. J'ai plaint les belles toiles d'être 
condamnées à toujours voyager de pays en pays, sans être 
jamais fixées dans un lieu où les admirateurs de ces chefs- 
d*œuvre pussent aller les voir. J^ai toujours pensé que les 
pages vraiment immortelles des fameux maîtrets devraient 
être des propriétés nationales, et mises incessamment sous 
les yeux des peuples, comme la lumière, chef-d'œuvre de 
Dieu, sert à tous ses enfants. 

» Or, comme j'ai passé ma vie k rassembler, à choisir 
quelques tableaux, qui sont de glorieuses œuvres des plus 
grands maîtres, que ces tableaux sont francs, sans retouohf 
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ni repeints, je n'ai pas pensé sans chagrin que ces toiles, 
qui ont fait le bonheur de ma vie, pouvaient être vendues 
aux criées; aller, les unes chez les Anglais, les autres en 
Russie, dispersées comme elles étaient avant leur réunion 
chez moi ; j'ai donc résolu de les soustraire à ces misères, 
ainsi que les cadres magnifiques qui leur servent de bor- 
dure, et qui tous sont dus à d'habiles ouvriers. 

» Donc, par ces motifs, je donne et lègue au roi, pour 
faire partie du Musée du Louvre, les tableaux dont se 
compose ma collection, à la charge, si le legs est accepté, 
de faire à mon ami Wilhelm Schmucke une rente viagère 
de deux mille quatre cents francs. 

» Si le roi, comme usufruitier du Musée, n'accepte pas 
ce legs avec cette charge , lesdits tableaux feront alors 
partie du legs que je fais à mon ami Schmucke de toutes 
les valeurs que je possède, à la charge de remettre la 
Tête de singe de Goya à mon cousin le président Gamusot; 
le tableau de Fleurs d'Abraham Mignon, composé de tu- 
lipes, à M. Trognon, notaire, que je nommé mon exécu- 
teur testamentaire, et de servir deux cents francs de rente 
à madame Gibot, qui fait mon ménage depuis dix ans. 

)) Enfin, mon ami Schmucke donnera la Descente de 
croix de Rubens, esquisse de son célèbre tableau d'Anvers, 
à ma paroisse, pour en décorer une chapelle, en remercî- 
ment des bontés de M. le vicaire Duplanty, à qui je dois 
de pouvoir mourir en chrétien et en catholique. » Etc. 

— C'est la ruine I se dit Fraisier, la ruine de toutes 
mes espérances ! Ah I je commence à croire tout ce que la 
présidente m'a dit de la malice de ce vieux artiste !... 
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— Eh bien ? vint demander la Cibot. 

— Votre monsieur est un monstre , il donne tout au 
Musée de TÉtat. Or, on ne peut plaider contre l'État!... 
Le testament est inattaquable. Nous sommes volés^ ruinés, 
dépouillés, assassinés!... 

— Que mVt-il donné?... 

— Deux cents francs de rente viagère.., 

— La belle poussée!... Mais c'est un gredin fini!... 

— Allez voir, dit Fraisier ; je vais remettre le testament 
de votre gredin dans l'enveloppe. 

Dès que madame Cibot eut le dos tourné. Fraisier sub- 
stitua vivement une feuille de papier blanc au testament, 
qu'il mit dans sa poche; puis il recacheta Tenveloppe avec 
tant de talent, qu'il montra le cachet à madame Cibot 
quand elle revint, en lui demandant si elle pouvait y aper- 
cevoir la moindre trace de l'opération. La Cibot prit l'en- 
veloppe, la palpa, la sentit pleine, et soupira profondé- 
ment. Elle avait espéré que Fraisier aurait brûlé lui-même 
cette fatale pièce. 

— Eh bien, que faire, mon cher monsieur Fraisier? 
demanda-t-elle. 

— Ah I ça vous regarde! Moi, je ne suis pas héritier; 
mais, si j'avais les moindres droits à cela, dit-il en mon- 
trant la collection, je sais bien comment je ferais... ' 

— C'est ce que je vous demande,... dit assez niaise- 
ment la Cibot. 

— 11 y a du feu dans la cheminée,... répliqua-t-il en 
se levant pour s'en aller. 

— Au fait, il n'y a que vous et moi qui saurons celai... 
dit la Cibot. 
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larmes, et tendait lés maibs aux deux amis en les supN 
pliant par une pantomime très-expressive. 

— C*est pure curiosité î dlt-felle en se voyant l'objet de 
ratteiiiioû dés deux amis, mon bon monsieur PonsI c'est 
le défaut des fettimes, vous savez I Mais je n'ai su com- 
ment faire pour lire votre testament, et je le rappor- 
tais!... 

— Hâlei fis^n ! dit SchtnUcke , qui se df essa sur ses 
pieds en se grandissant de toiite là grandeur de son indi« 
gnatîoû. fis édes èin monsdre ! fis afez essayé de duer mon 
pou Bons. ïl û raison! /m édes plis qu'ein motïsdre^ fis ides 
lamnie ! 

La Cibot, voyant Thorreur peinte sur 1& figure du ctâi- 
dide Allemand, se leva fière comme Tartuffe^ jeta sur 
âchmucke uh regard qui le Dt trembler et Isortit, en em- 
portant sous' sa robe un sublime petit tableau de Metftil 
qu'Élie Magus avait beaUcbilp adttiiré et dont il avait dit : 
a Ceist un diamant I » Là Cibot th)UVa dans sa logé Frai- 
sier, qui l'attendait, en espérant qu'elle aurait brûlé l'ett- 
veloppe et le papier blanc par lequel il avait remplacé le 
testament ; il fut bien étonné de voir sa cliente effrayée 
et le visage renversé. 

~ Qd'est-il arrivé? ! 

— Il est arrivé, taoh chet* monsieur Fraisier, que, sous 
prétexte de me donner de bons conseils et de me diriger, 
vous m'avez fait perdre à jamais mesreutes et la con- 
fiance de ces messieurs... 

Et elle se lança dans une de ces trombes de paroles 
auxquelles elle excellait. 
— • Ne dites pas de paroles oiseuses, s'écria sèchement 
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Fraisier en arrêtant sa cliente. Au fait! au faitl et vive- 
ment. 

— Eh bien, voilà comment ça s'est fait. 

Elle raconta la scène, telle qu'elle venait de Sfe passer. 

— Je ne vous ai rien fait perdre, répondit Fraisier. Ces 
deux messieurs doutaient de votre probité, puisqu'ils 
vous ont tendu ce pi^e ; ils vous attendaient, ils vous 
épiaient!... Vous ne me dites pas tout«... ajouta l'homme 
d^affaires en jetant un regard de tigre sur la portière. 

— Moil vous cacher quelque chose I... après tout ce 
que nous avons fait ensemble !••• dit-elle en frissonnant. 

— MaiSf ma chère, je n'ai rien commis de répréhen- 
sible I dit Fraisier, en manifestant ainsi l'intention de nier 
sa visite nocturne chez Pons. 

La Gibot sentit ses cheveux lui brûler le crâne, et un 
froid glacial l'enveloppa. 

— Comment?... dit-elle hébétée. 

— Voilà l'affaire criminelle toute trouvée!... Vous pou- 
vez être accusée de soustraction de testament^ répondit 
froidement Fraisier. 

La Gibot fit un mouvement d'horreur. 

— Rassurez-vous, je suis votre conseil, reprit-il. Je n'ai 
voulu que vous prouver combien il est facile, d'une ma- 
nière ou d'une autre, de réaliser ce que je vous disais. 
Voyons I qu'avez-vous fait pour que cet Allemand si naïf 
se soit caché dans la chambre, à votre insu?... 

— Rien, c'est la scène de l'autre jour, quand j'ai sou- 
tenu à M. Pons qu'il avait eu la berlue. Depuis ce jour-ià. 
ces deux messieurs ont changé du tout au tout à mon 
^ard. Ainsi, vous êtes la cause de tous mes malheurs, 
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car, si j'avais perdu de mon empire sur M. Pons, j'étais 
sûre de TAUemand, qui parlait déjà de m'épouser, ou de 
me prendre avec lui, c'est tout un! 

Cette raison était si plausible, que Fraisier fut obligé 
de s'en contenter. 

— Ne craignez rien , reprit-il , je vous ai promis des 
rentes, je tiendrai ma parole. Jusqu'à présent, tout, dans 
cette affaire, était hypothétique; maintenant, elle vaut 
des billets de banque... Vous n'aurez pas ruoins de douze 
cents francs de rente viagère... Mais il faudra, ma chère 
dame Gibot, obéir à mes ordres et les exécuter avec intel- 
ligence. 

— Oui, mon cher monsieur Fraisier, dit avec une ser- 
vile souplesse la portière, entièrement matée. 

— Eh bien, adieu, repartit Fraisier, en quittant la loge 
et emportant le dangereux testament. 

11 revint chez lui tout joyeux, car ce testament était une 
arme terrible. 

— J'aurai, pensait-il, une bonne garantie contre la mau- 
vaise foi de madame la présidente de Marville. Si elle 
s'avisait de ne pas tenit sa parole, elle perdrait la suc- 
ce^'oion. » 

Au petit jour, Rémonencq, après avoir ouvert sa bou- 
tique et l'avoir laissée sous la garde de sa sœur, vint, 
selon une habitude prise depuis quelques jours, voir com- 
ment allait son bon ami Gibot, et trouva la portière qui 
contemplait le tableau deMetzu en se demandant comment 
une petite planche peinte pouvait valoir tant d'argent. 

— Ah I ah I dit-il en regardant par -dessus l'épaule de 
la Gibot, c'est le seul que M. Magus regrettait de ne pas 
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c^est dans un beau magasin de curiosités sur le bou)^ 
vard d0a Capucines. Savez-voos que j'ai gagné bien pr6s 
de cent mille francs depuis dix ans, et que, si vous en 
avez un jour autant, je me charge de vous faire une belle 
fortune, ..t si vous êtes ma femme... Vous seriez bour- 
geoise,... bien servie par ma sœur, qui ferait le mé- 
nage, et... 

Le séducteur fut interrompu par les plaintes déchirantes 
du petit tailleur, dont Tagonie commençait. 

— AUeZ'-vous-en, dit la Cibot, vous êtes un monstre de 
me parler de ces choses-là, quand mon pauvre homme se 
meurt dans de pareils états... 

— Ahl c'est que je vous aime, dit Rémonencq, à tout 
confondre pour vous avoir... 

— Si vous m'aimiez, vous ne me diriez rien en ce mo* 
ment, répondit-elle. 

Et Rémonencq rentra chez lui, sûr d'épouser la Cibot. 

Sur les dix heures, il y eut à la porte de la maison une 
sorte d'émeute, car on administra les sacrements à M. Ci- 
bot. Tous les amis des Cibot, les concierges, les portières 
de la rue de Normandie et des rues adjacentes occupaient 
la loge, le dessous de la porte cochèi^ et le devant sur 
la rue. On ne fit alors aucune attention à M. Léopold Han- 
nequin, qui vint avec un de ses confrères, ni à Schwab 
et à Brunner, qui purent arriver chez Pons sans être vus de 
madame Cibot. La portière de la maison voisine, à qui le 
notaire s'adressa pour savoir à quel étage demeurait Pons, 
lui désigna l'appartement. Quant à Brunner, qui vint avec 
Schwab, il était déjà venu voir le musée Pons, il passa 
sana riea dire, ^t montra le chemin à son associé. •• Pons 
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annula formellement son testament de la veille, et in- 
stitua Schmucke son légataire universel. Une fois cette 
cérémonie accomplie, Pons, après avoir remercié Schwab 
et Brunner, et avoir recommandé vivement à M. Léopold 
Hannequin les intérêts de Schmucke, tomba dans une fai- 
blesse telle, par suite de l'éneipe quMl avait déployée et 
dans la scène nocturne avec la Gibot et dans ce dernier 
acte de la vie sociale, que Schmucke pria Schwab. d'aller 
prévenir Tabbé Duplanty, car il ne voulut pas quitter le 
chevet de son ami, et Pons réclamait les sacrements. 

Assise au pied du lit de son mari, la Gibot, d'ailleurs 
mise à la porte par les deux amis, ne s^occupa point du 
déjeuner de Schmucke; mais les événements de cette 
matinée, le spectacle de Tagonie résignée de Pons, qui 
mourait héroïquement, avaient tellement serré le cœur 
de Schmucke, qu'il ne sentit pas la faim. 

Néanmoins, vers les deux heures, n'ayant pas vu le 
vieil Allemand, la portière, autant par curiosité que par 
intérêt, pria la sœur de Rémonencq d'aller voir si Schmucke 
n'avait pas besoin de quelque chosç. En ce moment même, 
Tabbé Duplanty, à qui le pauvre musicien avait fait sa 
confession suprême, lui administrait Textrême-onction. 
Mademoiselle Rémonencq troubla donc cette cérémonie par 
des coups de sonnette réitérés. Or, comme Pons avait fait 
jurer à Schmucke de ne laisser entrer personne , tant il 
craignait qu'on ne le volât, Schmucke laissa sonner made- 
moiselle Rémonencq, qui descendit fort effrayée, et dit à 
la Gibot que Schmucke ne lui avait pas ouvert la porte. 
Gette circonstance bien marquée fut notée par Fraisier. 
Schmucke, qui n'avait jamais vu mourir personne, allait 
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éprouver tous les embarras dans lesquels on se trouve à 
Paris avec un mort sur les bras, surtout sans aide, sans 
représentant ni secours. Fraisier, qui savait que les pa- 
rents vraiment affligés perdent alors la tête, et qui, depuis 
le matin, après son déjeuner, stationnait dans la loge, en 
conférence perpétuelle avec le docteur Poulain, conçut 
alors ridée de diriger lui-même tous les mouvements de 
Schmucke. 

Voici comment les deux amis, le docteur Poulain et 
Fraisier, s'y prirent pour obtenir cet important résultat. 

Le bedeau de Téglise Saint-François, ancien marchand 
dé verreries, nommé Cantinet, demeurait rue d'Orléans, 
dans la maison mitoyenne de celle du docteur Poulain. 
Or, madame Cantinet, une des receveuses de la location 
des chaises, avait été soignée gratuitement par le docteur 
Poulain, à qui naturellement elle était liée par la recon- 
naissance et à qui elle avait conté souvent tous les mal- 
heurs 'de sa vie. Les d,eux casse-noisettes, qui, tous les 
dimanches et les jours de fête, allaient aux offices à Saint- 
François, étaient en bons termes avec le bedeau, le suisse, 
le donneur d'eau bénite, enfin avec cette milice ecclésias- 
tique appelée à Paris le bas clergé, à qui les fidèles finis- 
sent par donner de petits pourboires. Madame Cantinet 
connaissait donc aussi bien Schmucke que Schmucke la 
connaissait. Cette dame Cantinet était affligée de deux 
plaies qui permettaient à Fraisier de faire d'elle un 
aveugle et involontaire instrument. Le jeune Cantinet , 
passionné pour le théâtre, avait refusé de suivre le chemin 
de l'église, où il pouvait devenir suisse, en débutant dans 
les figurants du Cirque-Olympique , et il menait une vie 
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siie i iec par d£s eaiprunts tinés. Pois Canthirt, adoBsé 
an liqoears el i la pareaae, araît clé iareé de vuuer ie 
eoflifiiott par ces deux vices. Loin de s*écre conîgë* ce 
malbeionein afait tromédans ses iooctîoiis m alûMoià 
aes deax pawoos : fl se faisait rien, et fl baTaît avec 
les cocbers des ooces» avec les gens des pompes fané- 
bres, avec les malbeareux secoorus par le coié, de ma- 
nière i se cardioaliser la figure dès midL 

Madamp Caotioet se Toyait vouée à la misère dans ses 
tietn joors, ^res aToir, disai^Ue, apporté dooxe mille 
fraooB de dot à soa mari. L'hisUMre de ces malheors» cent 
bis racontée an docteur Poulain, lui suggéra Tidée de se 
servir d*elle pour bdiiter cbex Pôos et Schmucke le pla* 
cernent de madame Sauvage, comme cuisinière et fenmie 
de peine. Présenter madame Sauvage était diose impos- 
sible; car la d^ance des deux casse-nmsettes était de* 
venue absolue, et le refus d*ouvrir la porte k mademw- 
selle Rémonencq avait suflSsamment éclairé Fraisier k ce 
sujet* Mais il parut évident aux deux amis que les j^eox 
musiciens accepteraient aveuglément une personne qui 
serait offerte par l'abbé Duplanty. Madame Gantinet, dans 
leur plan, serait acoompagifée de madame Sauvage; et la 
bonne de Fraisier, une fois là, vaudrait Fraiser lui-même. 

Quand Tabbé Duplanty arriva sous la porte cochère, il 
fut arrêté pendant un moment par la foule des amis de 
Cibot, qui donnaient des marques d'intérêt au plus an- 
cien et au plus estimé des concierges du quartier. 

Le docteur Poulain salua Tabbé Duplanty^ le prit k part 
et lui dit t 
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— Je vais aller voir ce pauvre M. Pons; il pourrait en- 
core se tirer d'affaire ; il s'agirait de le décider à subir 
l'opération de l'extraction des calculs qui se sont formés 
dans la vésicule; on les sent au toucher, ils déterminent 
une inflammation qui causera la mort; et peut-être sera- 
t-il encore temps de la pratiquer. Vous devriez bien faire 
servir votre influence sur votre pénitent en l'engageant à 
subir cette opération; je réponds dé sa vie, si, pendant 
qu'on la pratiquera, nul accident fâcheux ne se déclare. 

— Dès que j'aurai reporté le saint ciboire à l'église, je 
reviendrai, dit l'abbé Duplanty, car M. Schmucke est 
dans un état qui réclame quelques secours religieux. 

— Je viens d'apprendre qu'il est seul, dit le docteur 
Poulain. Ce bon Allemand a eu ce matin une petite alter- 
cation avec madame Gibot, qui fait depuis dix ans le mé- 
nage de ces messieurs, et ils se sont brouillés, momenta-* 
nément sans doute; mais il ne peut pas rester sans aide 
dans les circonstances où il va se trouver. C'est œuvre 
de charité que de s'occuper de lui. — Dites donc, Can- 
tinet, dit le docteur en appelant à lui le bedeau, demandez 
donc à votre femme si elle veut garder M. Pons, et veiller 
au ménage de M. Schmucke pendant quelques jours à la 
place de madame Cibot,... qui, d'ailleurs, sans cette 
brouille, aurait toujours eu besoin de se faire remplacer. 
— C'est une honnête femme, dit le docteur à l'abbé 
Duplanty. 

— On ne peut pas mieux choisir, répondit le bon prêtre, 
car elle a la confiance de la fabrique pour la perception 
de la location des chaises. 

Quelques moments après, le docteur Poulain suivait 
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an ctei'ei dn lit les |jiugiès de FagoDie de Poos, qoe 
Sdmnicke stipulait TODemait de se bisser opérer. Le 
Yienx mosdai ne répondait anx prières da pampre AUe- 
maiid dé9ssçéré qne par des signes de tête n^dfe, en- 
tremêlés de moawemeisSs dlmpatienoe. Enfin, le mori- 
bond rassembla ses forces, lança sur Scfamncke nn regard 
» 

allireax et loi dit : 

— Laisse-moi donc mourir tranqmnement! 
SchmodLe faillit mourir de doolear; mais il prit la 

main de Pons* la bam doucement et la tînt dans ses 
deux mains, en essayant de loi oonmioniquo* encore une 
fois ainsi sa proiM'e vie. Ce fat alors que le docteur Pou- 
lain entendit sonner et alla ouvrir la porte à Fabbé Do- 
planty. 

— Notre pauvre malade, dit Poulain, commence à se 
débattre sous Tétreinte de la mort. Il aura expiré dans 
quelques heures; vous enverrez sans doute un prêtre pour 
le veiller cette nuit. Mais il est temps de donner madame 
Gantinet et une femme de peine à M. Schmucke, fl est in- 
capable de penser à quoi que ce soit, je crains pour sa 
raison, et il se trouve ici des valeurs qui doivent être 
gardées par des personnes pleines de probité. 

L^abbé Duplanty, bon et digne prêtre, sans méfiance 
ni malice, fut frappé de la vérité des observations du 
docteur Poulain ; il croyait d^aillenrs aux qualités du mé- 
decin du quartier ; il fît donc signe à Schmucke de venir 
lui parler, en se tenant au seuil de la chambre mortuaire. 
Schmucke ne put se décider à quitter la main de Pons, 
qui se crispait et s'attachait à la sienne comme s'il tombait 
dans un précipice et qu'il voulût s'accrocher à quelque 
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chose pour n'y pas rouler. Mais, comme on sait, les mou- 
rants sont en proie à une hallucination qui les pousse à 
s'emparer de tout, comme des gens empressés d'empor- 
ter, dans un incendie, leurs objets les plus précieux, et 
Pons lâcha Schmucke pour saisir ses couvertures et les 
rassembler autour de son corps par un horrible et signi- 
ficatif mouvement d'avarice et de hâte. 

— Qu'allez-vous devenir, seul avec votre ami mort? dit 
le bon prêtre à TÂllemand, qui vint alors l'écouter; vous 
êtes sans madame Gibot... 

— Cesde eih monsdre gui a due Bons! dit-il. 

— Mais il vous faut quelqu'un auprès de vous, l'eprit le 
docteur Poulain, car il faut garder le corps cette nuit* 

— Cheu le carierai, ckeu brierai Tieu I répondit l'inno- 
cent Allemand. 

— Mais il faut manger!... Qui, maintenant, fera votre 
cuisine? dit le docteur. 

— La touleur m* ode Vàbbédit!... répondit naïvement 
Schmucke. 

— Mais, dit Poulain, il faut aller déclarer le décès avec 
des témoins, il faut dépouiller le corps, l'ensevelir en le 
cousant dans un linceul, il faut aller commander le convoi 
aux pompes funèbres, il faut nourrir la garde qui doit 
garder le corps et le prêtre qui veillera : ferez-vous cela 
tout seul?... On ne meurt pas comme des chiens dans la 
capitale du monde civilisé! 

Schmucke ouvrit des yeux effrayés, et fut saisi d'un 
court accès de folie. 

— Mais Bons ne mûrra bas!... cheu le sauf er ai!... 

— Vous ne resterez pas longtemps sans prendre un peu 

19. 
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de sommeil, et alors qui voqs remplacera? car il fiiat s\)c- 
cnper de M. Pons, loi donner à boire, faôe des remèdes... 

— Ah! (fesde frai!... dit TAllemand. 

— Eh bien, reprit Tabbé Duplanty, je pense à vous 
donner madame Cantinet, une brave et honnête femme... 

Le détail de ses devmrs sociaux envers son ami mort 
hébéta tellement Schmucké, qu'il aurait voulu mourir avec 
Fôns. 

— Cest un enfant 1 dit le docteur Poulain à Tabbé Du- 
planty. 

— Ein enwmt!... répéta machinalement Schmucke. 

— Allons I dit le vicaire, je vais parler à madame Can- 
tinet et vous renvoyer. 

— Ne vous donnez pas cette peine, dit le docteur, elle 
est ma voisine, et je retourne chez moi. 

La mort est comme un assassin invisible contre lequel 
lutte le mourant; dans Tagonie, il reçoit les derniers 
coups, il essaye de les rendre et se débat. Pons en était 
à cette scène suprême, il lit entendre des gémissements 
entremêlés de cris. Aussitôt, Schmucke, Tabbé Duplanty, 
Poulain, accoururent au lit du moribond. Tout à coup, 
Pons, atteint dans sa vitalité par cette dernière blessure 
qui tranche les liens du corps et de l'&me, recouvra pour 
quelques instants la parfaite quiétude qui suit Tagonie, 
il revint à lui, la sérénité de la mort sur le visage, et re- 
garda ceux qui Tentouraient d'un air presque riant. 

— Ah ! docteur, j*ai bien souffert ; mais, vous aviez rai^ 
son, je vais mieux... — Merci, mon bon abbé ; je me de- 
mandais où était Schmucke!... 

— Schmucke n> pas mangé depuis hier au soir, et il 
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est quatre heuresl Vous n'avez plus personne auprès 
de vous, et il serait dangereux de rappeler madame 
Gibot... 

— Elle est capable de tout, dit Pons en manifestant 
toute son horreur au nom de la Cibot. C'est vrai, Schmiicke 
a besoin de quelqu'un de bien honnête. 

— L'abbé Duplanty et moi, dit alors Poulain, nous avons 
pensé à vons deux... 

— Ah I merci, dit Pons, je n'y songeais pas. 

— Et il vous propose madame Cantinet... 

— Ahl la loueuse de chaises! s'écria Pons. Oui, c'est 
une excellente créature. 

— Elle n'aime pas madame Cibot, reprit le docteur, et 
elle aura bien soin de M. Scbmucke... 

— Envoyez-la-moi, mon bon monsieur Duplanty,... elle 
et son mari, je serai tranquille. On ne volera rien ici... 

Scbmucke avait repris la main de Pons et la tenait avec 
joie, en croyant la santé revenue. 

— Allons-nous-en, monsieur l'abbé, dit te docteur; je 
vais envoyer promptement madame Cantinet; je m'y con- 
nais : elle ne trouvera peut-être pas M. Pons vivant. 

Pendant que l'abbé Duplanty déterminait le moribond h 
prendre pour garde madame Cantinet, Fraisier avait l'iiit 
venir chez lui la loueuse de chaises, et la soumettait à sa 
conversation corruptrice, aux ruses de sa puissance chica- 
nière, h laquelle il était difficile de résister. Aussi madame 
Cantinet, femme sèche et jaune, à grandes dents, à lèvres 
froides, hébétée par le malheur, comme beaucoup de 
{femmes du peuple, et arrivée à voir le bonheur dans les 
[dus légers prolits journaliers, eut-elle bientôt consenti à 
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prendre avec elle madame Sauvage comme femme de 
ménage. La bonae de Fraisier avait déjà rei^u le mot 
d'ordre. Elle avait promis de tramer une toile en fil de fer 
autour des deux musiciens, et de veiller sur eux comme 
l'araignée veille sur une mouche prise. Madame Sauvage 
devait avoir pour loyer de ses peines un débit de tabac : 
Fraisier trouvait ainsi le moyen de se ' débarrasser de sa 
prétendue nourrice, et mettait auprès de madame Can- 
tinet un espion et un gendarme dans la personne de la 
Sauvage. Comme il dépendait de l'appartement des deux 
amis une chambre de domf^stique et une petite cuisine, 
la Sauvage pouvait coucher sur un lit de sangle et faire 
la cuisine de Schmuclte. Au moment où les femmes se 
présentèrent, amenées par le docteur Poulain, Pons venait 
de rendre le dornicr soupir, sans que Schmucke s'en fût 
aperçn. L'Allcinauil tenait encore dans ses mains laj 
de son ami, dont la chaleur s'en allait par < 
signe à madame Cantinet d 
datesque madame Sauvage le i 
tournure, qu'il laissa écha|iper 
i laquelle cette femme mâle , 

— Madame, dit madame 
répond H. Duplant\ : i')le a 
elle est la probité n 

— Ahl TOUS pouvez 
asthmatique Sauvage, 
vient de passer, 

Schœucke jeta un crij 
glacée qui se raidissail 
sur ceux de Pous 
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madame Sauvage, qui, sans doute accoutumée à ces sortes 
de scènes, alla vers le lit en tenant un miroir, elle le pré- 
senta devant les lèvres du mort, et, comme aucune respi- 
ration ne >fint ternir la glace, elle sépara vivement la main 
de Schmucke de la main du mort. 

— Quittez-la donc, monsieur, vous ne pourriez plus 
l'ôter; vous ne savez pas comme les os vont se durcir! Ça 
va vite, le refroidissement des morts. Si l'on n'apprête 
pas un mort pendant qu'il est encore tiède, il faut plus 
tard lui casser les membres... 

Ce fut donc cette terrible Jemme qui ferma les yeux au 
pauvre musicien expiré; puis, avec cette habitude des ^ 
gardes-malades, métier qu'elle avait exercé pendant dix 
ans, elle déshabilla Pons, retendit, lui colla les mains de 
chaque côté du corps, et lui ramena la couverture sur le 
nez, absolument comme un commis fait un paquet dans 
un magasin. 

— Il faut un drap pour l'ensevelir ; où donc en prendre 
un?... demanda-t-elle à Schmucke, que ce spectacle 
frappa de terreur. 

Après avoir vu la religion procédant avec son profond 
respect de la créature destinée à un si grand avenir dans 
le ciel, ce fut une douleur à dissoudre les éléments de la 
pensée que cette espèce d'emballage où son ami était 
traité comme une chose. 

— Yaides gomme fus fitrez!... répondit machinalement 
Schmucke. 

Cette innocente créature voyait mourir un homme pour 
la première fois, et cet homme était Pons, le seul ami, 
le seul être qui l'eût compris et aimél... 
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•^ le vais aller demander à madame Gibot où sont les 
di'aps, dit la Sauvage» 

— Il va falloir un lit de sangle pour coucher cett« 
dame, dit madame Cantinet à Schmucke* 

Schmucke fit un signe de tête et fondit en larmes. Ma- 
dame Cantinet laissa ce malheureux tranquille ; mais, au 
bout d'une heure, elle revint et lui dit : 

— Monsieur, avez-^vous de l'argent à nous donner pour 
acheter? 

Schmucke tourna sur madame Cantinet un regard à 
désarmer les haines les plus féroces; il montra le visage 
blanc, sec et pointu du mort^ comme une raison qui ri- 
pondait à tout. 

— Brenez doud, et laissez-moi bleurer et brier! dit41 en 
s^agenouillant. 

Madame Sauvage était allée annoncer la mort de Pons à 
Fraisier, qui courut en cabriolet chez la présidente lui 
demander, pour le lendemain, la procuration qui lui don- 
nait le droit de représenter les héritiers. 

— Monsieur, dit à Schmucke madame * Cantinet, une 
heure après sa dernière question, je suis allée trouver 
madame Cibot, qui est donc au fait de votre ménage, afin 
qu'elle me dise où sont les choses; mais, comme elle vient 
de perdre M. Cibot, elle m'a presque agonie de sottises... 
Monsieur, écoutez-moi donc!... 

Schmucke regarda cette femme, qui ne se doutait pas 
de sa barbarie ; car les gens du peuple sont habitués à 
subir passivement les plus grandes douleurs morales. 

— Monsieur, il faut du linge pour un linceul, il faut de 
l'argent pour un lit de sangle, afin de coucher cette dame^ 
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il ed faut pour acheter de la batterie de cuisine « des 
plats, des assiettes, des verres, car il va venir un prêtre 
pour passer la nuit, et cette dame ne trouve absolument 
rien dans la cuisine. 

— Mais, monsieur, répéta la Sauvage^ il me faut cepen- 
dant du bois, du charbon, pour apprêter le dîner, et je 
ne vois rien ! Ce n'est d'ailleurs pas bien étonnant^ puisque 
la Gibot vous fournissait tout... 

— Mais, ma chère dame, dit madame Gantinet en mon- 
trant Schmucke qui gisait aux pieds du mort daùs un état 
d'insensibilité complète, vous ne voulez pas me croire, il 
ne répond à rien. 

— £h bien, ma petite, dit la Sauvage^ je vais vous mon- 
trer comment on fait dans ces cas-là. 

La Sauvage jeta sur la chambre un regard comme en 
jettent les voleurs pour deviner les cachettes où doit se 
trouver l'argent. Elle alla droit à la commode de Pons, 
elle tira le premier tiroir, vit le sac ou Schmucke avait 
mis le reste de l'argent provenant de la vente des ta- 
bleaux, et vint le montrer à Schmucke, qui ût un signe de 
consentement machinal. 

-— Voilà de Targent, ma petite! dit la Sauvage à ma- 
dame Gantinet; je vas le compter, en prendre pour acheter 
ce qu'il faut, du vin, des vivres, des bougies, enûn tout, 
car ils n'ont rien... Gherchez-moi dans la commode un 
drap pour ensevelir le corps. On m*a bien dit que ce pauvre 
monsieur était simple; mais je ne sais pas ce qu'il est, il 
est pis. G'est comme un nouveau-né, faudra lui entonner 
son manger... 

Schmucke regardait les deux femmes et ce qu'elles fai- 
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saient absolument comme un fou les aurait regardées. 
Brisé par la douleur^ absorbé dans un état quasi catalep- 
tique, il ne cessait de contempler la figure fascinatrice de 
Pons, dont les lignes s*épuraientpar Teffet du repos absolu 
de la mort. 11 errait mourir, et tout lui était indiffé- 
rent. La cbambre eût été dévorée par un incendie, il 
n'aurait pas bougé. 

— Il y a douze cent cinquante-six francs,... lui dit la 
Sauvage. 

Schmucke haussa les épaules. Lorsque la Sauvage voulut 
procéder à l'ensevelissement de Pons, et mesurer le drap 
sur le corps aân de couper le linceul et le coudre, il y 
eut une lutte horrible entre elle et le pauvre Allemand. 
Schmucke ressembla tout à fait à un chien qui mord tous 
ceux qui veulent toucher au cadavre de son maître. La 
Sauvage, impatientée, saisit TAllemand, le plaça sur un 
fauteuil et Ty maintint avec une force herculéenne. 

— Allons, ma petite, cousez le mort dans son linceul, 
dit-elle à madame Gantinet. 

» 

Une fois Topération terminée, la Sauvage remit Schmucke 
à sa place, au pied du lit, et lui dit : 

— Comprenez- vous? il fallait bien trousser ce pauvi'e 
homme en mort. 

Schmucke se mit à pleurer; les deux femmes le lais- 
sèrent et allèrent prendre possession de la cuisine, où elles 
apportèrent à elles deux en peu d'instants toutes les choses 
nécessaires à la vie. Après avoir fait un premier mémoire 
de trois cent soixante francs, la Sauvage se mit à préparer 
un dîner pour quatre personnes, et quel dîner ! Il y avait 
le faisan des savetiers, une oie grasse, comme pièce de 
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résistance, une omelette aux confitures, une salade de lé- 
gumes et le pot-au-feu sacramentel, dont tous les ingré- 
dients étaient en quantité tellement exagérée, que le 
bouillon ressemblait à de la gelée de viande. A neuf heures 
du soir, le prêtre envoyé par le vicaire pour veiller Pons 
vint avec Cantinet, qui apporta quatre cierges et des flam- 
beaux d'église. Le prêtre trouva Schmucke couché le long 
de son ami, dans le lit, et le tenant étroitement embrassé. 
Il fallut Tautorité de la religion pour obtenir de Schmucke 
qu'il se séparât du corps. L'Allemand se mit à genoux, et 
le prêtre s'arrangea commodément dans le fauteuil. Pen- 
dant que le prêtre lisait ses prières , et que Schmucke, 
agenouillé devant le corps de Pons, priait Dieu de le réunie 
à Pons par un miracle, afin d'être enseveli dans la fosse de 
son ami , madame Cantinet était allée au Temple acheter 
un lit de sangle et un coucher complet pour madame Sau- 
vage ; car le sac de douze cent cinquante-six francs était 
au pillage. A onze heures du soir, madame Cantinet vint 
voir si Schmucke voulait manger un morceau. L'Allemand 
fit signe qu'on le laissât tranquille. 

— Le souper vous attend, monsieur Pastelot, dit alors 
la loueuse de chaises au prêtre. 

Schmucke , resté seul , sourit comme un fou qui se voit 
libre d'accomplir un désir comparable à celui des femmes 
grosses. 11 se jeta sur Pons et le tint encore une fois étroi- 
tement embrassé. A minuit, le prêtre revint, et Schmucke, 
grondé par lui, lâcha Pons, et se remit en prière. Au jour, 
le prêtre s'en alla. A sept heures du matin, le docteur 
Poulain vint voir Schmucke affectueusement et voulut 
l'obliger à manger; mais l'Allemand s'y refusa. 
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«— Si VOUS ne mangez pas maintenant, vous sentiret la 
faim à votre retour^ lui dit le docteur, car il faut que vous 
allies à la mairie avec un témoin pour y déclarer le décès 
de M. Pons, et faire dresser l'acte..* 

— Moi î dit TAUemand avec effroi. 

— Et qui donc?. . . Vous ne pouvez pas vous en dispensa, 
puisque vous êtes la seule personne qui Tait vu mourir... 

— Cheu n'ai boint te champes..., répondit Schmucke ed 
implorant l'assistance du docteur Poulain. 

— Prenez une voiture, répondit doucement Thypocrîte 
docteur. J'ai déjà constaté le décès. Demandez quelqu'un 
de la maison pour vous accompagner. Ces deux dames 
garderont l'appartement en votre absence. 

On ne se figure pas ce que sont ces tiraillements de la 
loi sur une douleur vraie. C'est à faire haïr la civilisation, 
à faire préférer les coutumes des sauvages. A neuf heures, 
madame Sauvage descendit Schmucke en le tenant sous 
les bras, et il fut obligé, dans le fiacre, de prier Rémo- 
nencq de venir avec lui certifier le décès de Pons à la 
mairie. Partout, et en toute chose, éclate à Paris l'inégalité 
des conditions, dans ce pays ivre d'égalité. Cette immuable 
force de choses se trahit jusque dans les effets de la 
mort. Dans les familles riches, un parent, un ami, les gens 
d'affaires épargnent ces affreux détails à ceux qui pleurent; 
mais, en ceci comme dans la répartition des impôts i le 
peuple, les prolétaires sans aide souffrent tout le poids de 
!a douleur. 

— Ah î vous avez bien raison de le regretter, dit Ré- 
nonencq à une plainte échappée au pauvre martyr, car 
c'était un bien brave homme, un bien honnête homme, 
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qui laisse I1D8 belle collection; mais savez-vous, monsifttir, 
que, vous qui êtes ëtranger, vous allez vous trouver dans 
UD grand einbairras, car OD dit partout que vous êtes 
héritier de M. Voaa. 

S<^mucke s'écoutait pas; il était plongé dans une telle 
douleur, qu'elle avoisinait la folie. L'ftme a son tétanos 
comme le corps. 

— Et vous feriez bien de vous faire représenter par un 
conseil, parus homme d'alTaires, 

— Em homt (ftwuairM .' répéta Schmucke machinaU'- 
ment. 

— Vous verrez que vous aurez besoin de vous faire re- 
présenter. A votre place , moi , je prendrais un homme 
d'expérience, un homme connu dans le quartier, un homme 
de confiance... Moi, dans toutes mes petites aiïaires, je 
me sers de Tabareau..., l'huissier.,. Et, en donnant voire 
procuration à son premier clerc, vous n'aurez aucun 
souci. 

Cette insinuation, souillée par Fraisier, convenue entre 
Rémonencq et la Gibot, resta dans la mémoire de 
Schmucke; car, dans les instants où la douleur fige, pour 
ainsi dire, l'âme en en arrêtant les fonctions, la mémoire 
reçoit toutes les empreintes que le hasard y fait arriver. 
Schmucke écoutait Rémonencq en le regardant d'un œil 
si complètement dénué d'intelligence, que le brocanteur 
ne lui dit plus rien. 

— S'il reste imbécile comme cela, pensa Rémonencq, 
je pourrai bien lui acheter tout le bataclan de là-haut pour 
cent mille francs, si c'est à lui... — Monsieur, nous voici 
à la mairie. 
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Rémonencq fut forcé de sortir Schmucke du fiacre et de 
le prendre spus le bras pour le faire arriver jusqu'au bu- 
reau des actes de Tétat civil, où Schmucke donna dans 
une noce. Sclmucke dut attendre son tour, car, par un 
de ces hasards assez fréquents à Paris, le commis avait 
cinq ou six actes de décès à dresser. Là, ce pauvre Alle- 
mand devait être en proie à une passion égale à œlle de 
Jésus. 

— Monsieur est M. Schmucke? dit un homme vêtu de 
noir en s'adressant à l'Allemand, stupéfait de s'entendre 
appeler par son nom. 

Schmucke regarda cet homme de Tair hébété qu'il avait 
eu en répondant à Rémonencq. 

— Mais, dit le brocanteur à l'inconnu, que lui voulez- 
vous? Laissez donc cet homme tranquille, vous voyez bien 
qu'il est dans la peine. 

— Monsieur vient de perdre son ami, et sans doute il se 
propose d'honorer. dignement sa mémoire, car il est son 
héritier, dit l'inconnu. Monsieur ne lésinera sans doute 
pas : il achètera un terrain à perpétuité pour sa sépulture. 
M. Pons aimait tant les arts 1 Ce serait bien dommage de 
ne pas mettre sur son tombeau la Musique, la Peinture 
et la Sculpture,... trois belles figures en pied, éplorées... 

Rémonencq fit un geste d'Auvergnat pour éloigner cet 
homme, et l'homme répondit par un autre geste, pour 
ainsi dire commercial, qui signifiait : « Laissez-moi donc 
faire mes affaires ! » et que comprit le brocanteur. 

— Je suis le commissionnaire de la maison Sonet et 
compagnie, entrepreneurs de monuments funéraires, re- 
prit le courtier, que Walter Scott eût surnommé le jeune 
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homme des tombeavœ. Si moDsieur voulait nous charger de 
la commande, nous lui épargnerions l'ennui d'aller à la 
ville acbeter ie terrain nécessaire à la sépulture de l'ami 
que les arts ont perdu... 

Bémonencq hocha la tête en signe d'assentiment et 
poussa le coude à Schmucke. 

— Tous les jours, nous nous chargeons, pour tea famil- 
les, d'aller accomplir toutes les formalités, disait toujours 
le courtier, encouragé par ce geste de l'Auvergnat. Dans 
le premier moment de sa douleur, il est bien difficile à 
un héritier de s'occuper par lui-même de ces détails, et 
nous avons l'habitude de ces petits services pour nos 
clients. Nos monuments , monsieur, sont tarifés à tant le 
mètre, en pierre de taille ou en marbre... Nous creusons 
les fosses pour les tombes de famille... Nous nous char- 
geons de tout, au plus juste prix. Notre maison a f:iiL le 
magnifique monument de la belle Estber Gobseck et de 
Lucien de Rubempré, l'un des plus magnifiques ornements 
du Père-Lachaise. Nous avons les meilleurs ouvriers, et 
j'engage monsieur à se défier des petits entrepreneurs,... 
qui ne font que de la camelote, ajouta-t-il en voyant venir 
un autre homme vêtu de noir qui se proposait de parler 
pour une autre maison de marbrerie et de sculpture. 

Ou a souvent dit que la mort était la fin d'un voyage, 
mais on ne sait pas à quel point cette similitude est réelle 
à Paris. Un mort, un mort de qualité surtout, est accueilli 
sur le sombre rivage comme un voyageur qui débarque au 
port, et que tous les courtiers d'hôtellerie fatiguent de 
leurs recommandations. Personne, à l'exception de quel- 
ques philosophes ou de quelques familles silres de vivre 
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qui se font constniire des tombes comme elles ont des 
hôtels, personne ne pense à la mort et à ses conséquences 
sociales. La mort vient toajours trop tdt; et, d'ailleurs, 
on sentiment bien entendu empêche les héritiers de la 
supposer possible* Aussi, presque tous ceux qui perdent 
leurs pères, leurs mères, leurs femmes on leurs enfiamts 
sont-ils immédiatement assaillis par ces coureurs d'af- 
faires, qui profitent du trouble ou jette la douleur pour 
surprendre une commande. Autrefois, les entrepreneurs 
de monuments funéraires, tous groupés aux environs du 
célèbre cimetière du Pèr&liadiaise, où ils forment une 
me qu'on devrait appeler rue des Tombeaux, assaillaient 
les héritiers aux environs de la tqmbe on au sortir du 
cimetière; mais, insensiblement, la concurrence, le génie 
de la spéculation, les a fait gagner du terrain, et ils sont 
descendus aujourd'hui dans la ville, jusqu'aux abords des 
mairies. Enfin, les courtiers pénètrent souvent dans la 
maison mortuaire, un plan de tombe à la main. 

— Je suis en affaire avec monsieur, dit le courtier de 
la maison Sonet au courtier qui se présentait. 

— Décès Pons !... Où sont les témoins?... dit le garçon 
de bureau. 

— Venea, monsieur, dit le courtier en ifadressant à Ré- 
monencq. 

Rémoneneq pria le courtier de soulever Schmudce, qui 
restait sur son banc comme une masse inerte ; ils I.e me- 
nèrent à la balustrade denrière laquelle le rédacteur des 
actes» de décès s'abrite contre les douleurs publiques. Ré- 
moneneq, la providence deSchmucke, fut aidé par le 
docteur Poulain, qui fourpit les renseignements nioBSh 
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saires sur Page et le lieu de naissance de Pons. L'AHe- 
mafid ne savait qu*une seule chose, c'est que Pous était 
son ami. Une fois les signatures données» Rémonencq et 
le docteur, suivis du courtier, mirent le pauvre Allemand 
en voiture, dans laquelle se glissa i*enragé courtier, qui 
voulait avoir une solution pour sa commande. La Sauvage,. 
en observation sur le pas de la porte cocbère, monta 
Schmucke presque évanoui dans ses bras, aidée par Râ* 
monencq et par le courtier de la maison Sonet. 

— Il va se trouver mal !... s'écria le courtier, qui vou- 
lait terminer l'affaire qu'il disait commencée. 

— Je le crois bieq I répondit madame Sauvage ; il pleure 
depuis vingt-quatre heures, et il n'a rien voulu prendre* 
Rien ne creuse l'estomac comme le chagrin. 

*^ Mais, mon cher client, lui dit le courtier de la- maison 
Sonet, prenez donc un bouillon. Vous avez tant de choses 
à faire : il faut aller à l'hôtel de ville, acheter le terrain 
nécessaire pour le monument que vous voulez élever à la 
mémoire de cet ami des arts, et qui doit témoigner de 
votre reconnaissance. 

— Mais cela n'a pas de bon sens! dit madame Gantinet 
à Schmucke en arrivant avec un bouillon et du pain. 

•^ Songez, mon cher monsieur, si vous êtes si faible 
que cela, reprit Rémonencq, songez à vous faire repré- 
senter par quelqu'un, car vous avez bien des affaires sur 
les bras : il faut commander le convoi i vous ne voulez 
pas qu'on enterre votre ami comme un pauvre. 

— Allons, allons, mon cher monsieur I dit la Sauvage 
en saisissant un moment où Schmucke avait la tête io* 
clinée sur le dos du fauteuil. 
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tnsqioiiaMSBt a mire 
fVMtf prendriez qiK^if os posT vns reinseoter — 

— Puisque moofiiear* & le cxnnîer, a finapitfjna 
d'aérer od nngnîfiqpg ■oonment à la Bénoire de sod 
aim, il flT a qa*â me duBger de fooles les dénantes, je 
les ferais 

— Qo*estree que cTest? qaVst-ce que ^est? dit la Saô- 
Yage. Mooflieiir yoos a coaamaodé qudqoe diose! Qcî 
dcMic étes^ous? 

— L*iui des c wif i ief s de la maisoD Sonet, ma dbère 
dame, les plus forts eotrepreoeiirs de monoments fimé- 
raires,..* dii-il en tirant mie carte et la piéseotant â la 
paissante SanT^;e. 

— Eh bien, cTest bcm, c*est hoaU.. on ira chez ifoos 
quand on le jogera convenable; mais ne faut pas aboser 
de rétat dans lequel se troove monsîear. Vous Toyez lûen 
qae monsieur n*a pas sa tète... 

— Si vous voulez vous arranger pour nous faire avoir 
la commande, dit le conrUer de la maison Sonet à Toreille 
de madame Sauvage en ramenant sur le palier, j*ai pou- 
voir de vous offrir quarante francs... 

— Eb bien, donnez-moi votre adresse, dit madame Sau- 
vage en s^humanisant. 

Schmncke, en se voyant seul et se trouvant mieux par 
cette ingestion d'un potage au pain, retourna prompte- 
ment dans la chambre de Pons, où il se mit en prière. 11 
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était perdu dans les abîmes de la douleur, lorsqu'il fut 
tiré de son profond anéantissement par un jeune homme 
vêtu de noir qui lui dit pour la onzième fois un « Mon- 
sieur! D que le pauvre martyr entendit d'autant mieux, 
qu'il se sentit secoué par la manche de son habit. 

— Gu'y a-dril engoref... 

— Monsieur, nous devons au docteur Gannal une dé- 
couverte sublime; nous ne contestons pas sa gloire, il a 
renouvelé les miracles de TÉgypte; mais il y a eu des 
perfectionnements, et nous avons obtenu des résultats 
surprenants. Donc, si vous voulez revoir votre ami, tel 
qu^il était de son vivant... 

— Le refoir!... s'écria Schmucke; me barlera-d-ilf 

— Pas absolument!... Il ne lui manquera que la parole, 
reprit le courtier d'embaumement; mais il restera pour 
l'éternité comme l'embaumement vous le montrera. L'opé- 
ration exige peu d'instants. Une incision dans la carotide 
et rinjection suffisent; mais il est grand temps... Si vous 
attendiez encore un quart d'heure, vous ne pourriez plus 
avoir la douce satisfaction d'avoir conservé le corps... 

— Hâlez^-en au tiaple!,.. Bons est eine âme!,., et cedde 
âme esd au cieL 

— Cet homme est sans aucune reconnaissance, dit le 
jeune courtier d'un des rivaux du célèbre Gannal en pas- 
sant sous la porte cochère; il refuse de faire embaumer 
son ami I 

— Que voulez-vous, monsieur! dit la Cibot, qui venait 
de faire embaumer son chéri. C'est un héritier, un léga- 
taire. Une fois leur affaire faite, le défunt n'est plus rien 
pour eux. 

20 



I. !• 1' vt^ ».'•>.■<>> kiiOMicha «il TCDÎr dsns la diaoAn 
•ix^ttiifUài.>w-o-- --«'M aoD hommeTfilD de Doîr etqui 

' luMMtAu. .-v~..L^^. Cantîneta eo la comi^aîsuKede 
,^u^ . .i.^u _wu^c.u, qui est le fournisseur des bières 
il- .j ,-.. j^aii, 

tu :L.iuuuâtw.- tiés bières s'incliDs d'un air de commî' 
âwtnUAià. ui liie ^-^ii^oléaDce, mais en bomme sOr de son 
laiL Cl iii^ aô ïiit indispensable; il r^arda le mort en 
plDiuiâMUr... 

— Guouoeut oMmsieiir veut-il celaf eu sapin, en bois 
dtj cit^uu siiut'le. ou en bois de chSne doublé de plombT 
Li; buii du ^tiéne doublé de plomb est ce qu'il y a de 
pluscouiuia il faut. Le corps, ditrîl, a la mesure ordi- 
okirti... 

ii Ui.1 les pieds pool mesurer le corps. 

— lu iiiôiie soixante et dixl ajouta-t-îl. — Monsieur 
f^oiii s»us duuleà commander le service funèbre à l'égliseT 

Scbiuucko jota sur cet homme des regards comme en 
oui lus [ouâ avaat de faire un mauvais coup. 

— Mojisjt'ur, vous devriez, dît la Sauva|e, prendre 
qui;Iqu'uu qui s'occuperait de tous ces délails-tà pour vous. 

— L'i,.., iJLt enfin la victime. 

— VuUltiX-voii9 que j'aille vous chercher M. Tabareau, 
eu vous alK'X avoir bien des affaires sur les brasT H. Ta- 
boiifâu, \u)i.r2-vou3, c'est le plus honnête homme du 
quariJdr. 

— l'i. wcnnesir Dt^anau! On m'en a barti,... répondit 
SduuucLo vuiLidi. 

— Ui Ijuii, itiousieur va être tranquille, et libre de 86 
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livrer à sa douleur, après une conférence avec soû fondé 
de pouvoir. 

Vers deux heures, le premier clerc de M. Tabareau, jeune 
bomme qui se destinait à la carrière d'huissier, se présenta 
modestement. La jeunesse a d'étonnants privilèges, elle 
n'effraye pasi Ce jeune homme, appelé VîUemot, s'assit 
auprès de Schmucke et attendit le moment de lui parler. 
Cette réserve toucha beaucoup Schmucke. 

— • Monsieur, lui dit-il, je suis le premier clerc de M. Ta- 
bareau, qui m'a confié le soin de veiller ici à vos intérêts, 
et de me charger de tous les détails de l'enterrement de 
votre ami... Êtes-vous dans cette intention? 

— Fus n$ me sauferez bas la fie, gar cheu n'ai bas long- 
demps à fifre, mais fus ww laisserez dranguillef 

— Oh I vous n'aurez pas un dérangement, répondît Vil- 
lemot. 

— Eh pîen ! que vaud-U mire bir cela? 

— Signez ce papier où vous nommez M. Tabareau votre 
mandataire, relativement à toutes les affaires de la suc- 
cession. 

— Pien ! tonnez! dit l'Allemand en voulant signer sur- 
le-champ. 

— Non, je dois vous lire l'acte, 

— Lissez! 

Schmucke ne prêta pas la moindre attention à la lec- 
ture de cette procuration générale, et il la signa. Le jeune 
homme prit les ordres de Schmucke pour le convoi, pour 
l'achat du terrain, où TÂllemand voulut avoir sa tombe, 
et pour le service de l'église, en lui disant qu'il n'éprou- 
verait plus aucun trouble, ni aucune demande d'argent. 
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— Bir afoir la dranguiUidé, €heu umnerais doud ce que 
diea bossHe, dit rinfortané, qui de nouveau s^ag^iouilla 
devant le corps de son ami. 

Fraisier triomphait, le l^ataire ne pouvait pas faire on 
mouvement hors du cercle où il le tenait enfermé par la 
Sauvage et par Villemot 

Il n*est pas de douleur que le sommeil ne sache vaincre. 
Aussi, vers la fin de la journée, la Sauvage trouva-t-elle 
Schmucke étendu au bas du lit où gisait le corps de Pons, 
et dormant; elle remporta, le coucha, l'arrangea mater^ 
nellement dans son lit, et l'Allemand y dormit jusqu'au 
lendemain. Quand Schmucke s'éveilla, c'est-à-dire quand, 
après cette trêve, il fut rendu au sentiment de ses dou* 
leurs, le corps de Pons était exposé sous la porte cocbére, 
dans la chapelle ardente à laquelle ont droit les convois 
de troisième classe; il chercha donc vainement son ami 
dans cet appartement, qui lui parut immense, où il ne 
trouva rien que d'alTreux souvenirs. La Sauvage, qui gou- 
vernait Schmucke avec l'autorité d'une nourrice sur son 
marmot, le força de déjeuner avant d'aller à l'église. Pen- 
dant que cette pauvre victime se contraignait à manger, 
la Sauvage lui fit observer, avec des lamentations dignes 
de Jérémie, qu'il ne possédait pas d'habit noir. La garde- 
robe de Schmucke, entretenue par Gibot, en était arrivée, 
avant la maladie de Pons, comme le dîner, à sa plus simple 
expression, à deux pantalons et deux redingotes!... 

— Vous allez aller comme vous êtes à l'enterrement de 
monsieur? C'est une monstruosité à nous faire honnir par 
tout le quartier!... 

— Ed commend fulez-fus que My allef 
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— Hais en deuil!... 

— Le teuille!... 

— Les convenances... 

— Les gonfaumces!... cfteu me vîdie pien te doudes ces 
pitisses-là ! dit le pauvre homme, arrivé au dernier degré 
d'exaspération où la douleur puisse porter une âme d'en- 
fant. 

— Mais c'est un monstre d'ingratitude, dit la Sauvage 
en se tournant vers un monsieur qui se montra soudain 
dans l'appartement, et qui lit frémir Schmucke. 

Ce fonctionnaire, magnifiquement vêtu de drap noir, en 
culotte noire, en bas de soie noire, à manchettes blanches, 
décoré d'une chaîne d'argent à laquelle pendait une mé- 
daille, cravaté d'une cravate de mousseline blanche trùs- 
correcte, et en gants blancs; ce type ofliciei, frappé au 
même coin pour les douleurs publiques, tenait à la main 
une baguette en ébène, losigne de ses fonctions, et sous 
le bras gauche un tricorne à cocarde tricolore. 

— Je suis le maître des cérémonies, dit ce personnage 
d'une voix douce. 

Habitué par ses fonctions à diriger tous les jours des 
convois et à traverser toutes les familles plongées dans 
une même aflliction réelle ou feinte, cet homme, ainsi 
que tous ses collègues, parlait bas et avec douceur; il 
était décent, poli, convenable par état, comme une statue 
représentant le génie de la mort. Cette déclaration causa 
un tremblement nerveux à Schmucke, comme s'il eût vu 
le bourreau. 

— Monsieur est-il le fils, le frère, le père du défunt?... 
demanda l'homme ofilciel. 

SO. 
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— Chtii zais doud cela, et plis,,, chiu xmû sopi iàtii f... 

dit Schmacke à travers on torrent de larmes^ 

— £t8S-¥oas i'àériuef ? demanda le ■atlre dss céré- 



— Vhèhdierf... r^péu Scbmocke. Ihuâ m'ad «rai eu 

Et Schmacke rejvît Tattitode que loi dooiiaît sa dooIoB' 
monie. 

— Oà mot les patents, les amis? demandi le naître 
des cérémonies. 

— Les fùUà dans ! s^écria Schamcke en moiitrafit les 
tableaux et les coriosît^. Chômais œux^là fComd vmé 
zuvvrir mon pon Bans!.,. Foilà doud ce fm^U oàmmâ 
afee moi! 

— n est fOQ, monsîear, dit la Sanrage an maître des 
cérémonies. Allez, c'est inatile de récoater. 

Schmucke s^étais assis et avait repris sa contenance 
d'idiot, en essayant machinalement ses larmes. En ce 
moment, Villemot, le premier clerc de maître Tàbarean, 
parât ; et le maître des cérémonies, reconnaissant celui 
qui était venu commander le convoi, lui dit : 

— Eh bien, monsieur, il est temps de partir,... le char 
est arrivé; mais f ai rarement vu de convoi pareO à celui- 
là. Où scmt les parents, les amis?... 

— Nous n'avons pas eu beaucoup de temps, répondit 
M. Yillemot; monsieur est plongé dans une telle douleur, 
qu'il ne pensait à rien; mais il n'y a qu'un parent... 

Le maître des cérémonies regarda Schmucke d'un air 
de pitié, car cet expert en douleur distinguait bien le vrai 
du faux, et il vint près de Schmucke : 
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— Allons, mon cher monsieur, da courage I.., Songez 
à honorer la mëmoife de votre emi. 

— Nous avons oublié d'envoyer des billets de faire 
part, mais j'ai eu le soin d'envoyer un exprès à M. le 
président de Marville, le seul parent de qui je vous par- 
lais... Il n'y a pas d'amis... Je ne crois pas que les gens 
du théâtre où le défunt était chef d'orchestre vieDDcot... 
Mais monsieur est, je crois, légataire universel. 

— Il doit alors conduire te deuil, dit le maître des cé- 
rémonies. — Vous Q^avez pas d'habit noir? demaoda-L-il 
en avisant le costume de Schmucke, 

— Cheu zuis doud ert noir à l'indériére!... dit le pauvre 
Allemand d'uoevoix déchirante; et si pien en noir, que 
àieu sens la mord en moi... Tieume vera lacrâzede m'inir 
à mon hâmi tara la dompt, ed dieu, l'en remercie!^.. 

Et il joignit les mains. 

— Je l'ai déjà dit à notre administration, qui a déjà 
tant introduit de perfectionnements, reprit le maître des 
cérémonies en s'adressant à VUlemot; elle devrait avoir 
un vestiaire, et louer des costumes d'héritier,... c'est une 
chose qui devient de jour en jour plus nécessaire... Mais, 
puisque monsieur hérite, il doit prendre le manteau de 
deuil, et celui que j'ai apporté l'enveloppera tout entier, 
si bien qu'on ne s'apercevra pas de l'inconvenance de 
son costume... — Voulet'vous avoir la bonté de vous 
lever? dit-il à Schmucke. 

Schmucke se leva, mais il vacilla sur ees jambes. 

— Tenet-^e, dit le maître des cérémonies au premier 
clerc, puisque vous êtes son fondé de pouvoir. 

Vitlemot soutint Schmucke en le prenant flous les bras. 
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et alors le maftre des cérftnonies saisit cesi anqile el hor- 
rible oianteaa noir que r<m m^aiix hëritias pour suivre 
le char funèbre de la maison mortuaire à r^^ise, en le loi 
attachant par des cordes de scne noire sons le menton. 
Et Schmacte fat paré en bmtier. 

— Maintenant, fl nous sondent une grande difltoilté, 
dit le maître des cérémonies. Noos avons les quatre glands 
du poêle à garnir... S'il n^y a personne, qui les tien- 
dra?... Vmd dix heures et demie, dit-fl en consultant sa 
montre, on nous attend à Téglise. 

— Ah! voici Fraisier! sTéoîa fort imprudemment ¥il- 
lemot. 

Mais personne ne pouvait recueillir cet aveu de com- 
plicité. 

— Qui est ce monsieur? demanda le maître des câé- 
monies. 

— Ohl c*est la famille. 

— Quelle famille? 

— La famille déshéritée. G*est le fondé de pouvoir de 
M. le président Camusot. 

— Bien! dit le maître des cérémonies avec un air de 
satisfaction. Nous aurons au moins deux glands de tenus, 
l'un par vous, l'autre par lui. 

Le maître des cérémonies, heureux d'avoir deux glands 
^mîs, alla prendre deux magnifiques paires de gants de 
laim blancs, et les présenta tour à tour à Fraisier et à 
/illemot d'un air poli. 

— Ces messieurs voudront bien prendre chacun un des 
coins du poêle ?... dit-il. 

Fraisier, tout en noir, mis avec prétention, cravate 
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blanche, Tait officiel, faisait frémir, il contenait cent dos- 
siers de procédure. 

— Volontiers, monsieur, dit-il. 

— S'il pouvait nous venir seulement deux personnes, 
dit le maître des cérémonies, fes quatre glands seraient 
garnis. 

Kn ce moment arriva Tinfatigable courtier de la maison 
Sonet, suivi du seul homme qui se souvint de Pons, qui 
pensât à lui rendre les derniers devoirs. Cet homme était 
un gagiste du théâtre, le garçon chargé de mettre les 
partitions sur les pupitres à Torchestre, et à qui Pons don- 
nait tous les mois une pièce de cinq francs, en le sachant 
père de famille. 

— Ah! Dobinard (Topinard)!... s'écria Schmucke en re- 
connaissant le gargon. Di âmes Bons, doU... 

— Mais, monsieur, je suis venu tous les jours, le matin« 
savoir des nouvelles de monsieur... 

— DxjLS les chours! baufre Dobinard!... dit Schmucke en 
serrant la main au garçon de théâtre. 

— Mais on me prenait sans doute pour un parent, et 
on me recevait bien mal! J'avais beau dire que j'étais du 
théâtre et que je venais savoir des nouvelles de M. Pons, 
on me disait qu'on connaissait ces couleurs-là. Je deman- 
dais à voir ce pauvre cher malade ; mais on ne m^a jamais 
laissé monter. 

— Uinvâme Zipod!... dit Schmucke en serrant sur son 
cœur la main calleuse du garçon de théâtre. 

— C'était le roi des hommes, ce brave M. Pons. Tous 
les mois, il me donnait cent sous... Il savait que j'ai trois 
enfants et une femme. Ma femme est à Téglise. 
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— €heu bardacheraî mon bain afec doi ! s^écria Schmneka 
dans la joie d'avoir près de lui un homme qui aimait Pons. 

— Monsieur veut-il prendre un des glands du poêle ? dit 
le maître des cérémonies, nous aurons ainsi les quatre. 

Le maître des cérémonies avait facilement décidé le 
courtier de la maison Sonet à prendre un des glands, sur- 
tout en lui montrant la belle paire de gants qui, selon les 
usages, devait lui rester, 

— Voici dix heures trois quarts!... il faut absolument 
descendre... Téglise attend, dit le maître des cérémonies. 

Et ces six personnes se mirent en marche à travers Tes- 
calier. 

— Fermez bien Tappartement et restez-y, dît Tatroce 
Fraisier aux deux femmes qui se tenaient sur le palier, 
surtout si vous voulez être gardienne, madame Gantinet. 
Ah! ah! c*est quarante sous par jour!... 

Par un hasard qui n'a rien d'extraordinaire à Paris, il 
se trouvait deux catafalques sous la porte cochère, et 
conséquemment deux convois, celui de Cibot, le défunt 
concierge, et celui de Pons. Personne ne venait rendre 
aucun témoignage d'affection au brillant catafalque de 
l'ami des arts, et tous les portiers du voisinage affluaient 
et aspergeaient la dépouille mortelle du portier d'un coup 
de goupillon. Ce contraste de la foule accourue au convoi 
de Gibot, et de la solitude dans laquelle restait Pons, eut 
lieu non-seulement à la porte de la maison, mais encore 
dans la rue, où le cercueil de Pons ne fut suivi que par 
Schmucke, que soutenait un croque-mort, car l'héritier 
défaillait à chaque pas. De la rue de Normandie à la rue 
d'Orléans, où l'église Saint-François est située, les deux 
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oonvois allèrent entre deux haies de curieux , car, ainsi 
qu*on Ta dit, tout fait événement dans ce quartier. On 
remarquait donc la splendeur du char blanc, d'où pendait 
un écusson sur lequel était brodé un grand P, et qui 
n'avait qu'un seul homme à sa suite; tandis que le simple 
char, celui de la dernière classe, était accompagné d'une 
foule immense. Heureusement, Schmucke, hébété parle 
monde aux fenêtres et par la haie que formaient les 
badauds, n'entendait rien et ne voyait ce concours de per- 
sonnes qu^à travers le voile de ses larmes. 

— Âhl c*est le casse-noisette,... disait l'un, le musi- 
cien, vous savez! 

— Quelles sont donc les personnes qui tiennent les 
cordons?... 

— Bah! des comédiens! 

— Tiens» voilà le convoi de ce pauvre père Cîbot I En 
voilà un travailleur de moins! quel dévorant! 

— Il ne sortait jamais, cet homme-làl 
'— Jamais il n'a fait le lundi. 

•^ Aimait-il sa femme! 

— En voilà une malheureuse! 

Rémonencq était derrière le char de sa victime, et re- 
cevait des compliments de condoléance sur la perte de 
son voisin. 

Ces deux convois arrivèrent à Téglise, où Cantinot, 
d^accord avec le suisse, eut soin qu'aucun mendiant ne 
parlât à Schmucke, Villemot avait promis à l'héritier quMl 
serait tranquille, et il satisfaisait à toutes les dépenses, en 
veillant sur son client. Le modeste corbillard de Cibot, 
escorté de soixante à quatre-vingts personnes, fut accom- 
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pagné par toat œ monde jasqa*aa âmetière. k la sortie 
de régliae, le ooD¥oi de Pons ent quatre voîtoresde deuil ; 
une pour le clergé, les trais autres pour les ^parents; 
mais une seule fut nécessaire, car le courtier de la maison 
Sonet était allé, pendant la messe, i»évenir IL Sonet da 
départ du convoi, afin qu*Q pût présenter le dessin et le 
devis du monument au l^;ataire universel au sortir du 
cimetière. Fraisier, Villemot, Scfamu(±e et Topinard tin- 
rent dans une seule vmture. Les deux autres, au lieu de 
retourner à Fadministration, allèrent à vide au Père-La- 
diaise. Cette course inutile de voitures à vide a lieu sou- 
vent. Lorsque les morts ne jouissent d'aucune célébrité, 
nTattirent aucun concours de monde, il y a toujours trop 
de voitures. Les morts doivent avoir été bien aimés dans 
leur vie pour qu*à Paris, où tout le monde voudrait trouver 
une vingt cinqnî^.me heure à chaque journée, on suive 
un parent ou un ami jusqu'au cimetière. Mais les cochers 
perdraient leur pouiix)ire, s^ils ne faisaient pas leur be- 
sogne. Aussi, pleines ou vides, les voitures vont-elles à 
relise, au cimetière, et reviennent-elles à la maison 
mortuaire, où les cochers demandent un pourboire. On 
ne se figure pas le nombre des gens pour qui la mort est 
un abreuvoir. Le bas deigé de relise, les pauvres, les 
croque-morts, les cochers, les fossoyeurs, ces natures 
spongieuses se retirent gonflées en se plongeant dans un 
corbillard. De relise, où l'héritier, à sa sortie, fut assailli 
par une nuée de pauvres, aussitôt réprimée par le suisse, 
jusqu*au Père-Lachaise, le pauvre Schmucke alla comme 
les criminels allaient du Palais à la place de Grève. Il me- 
nait son propre convoi, tenant dans sa main la main du 
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garçon Topinard, le seul homme qui eût dans le cœur un 
vrai regret de la mort de Pons. Topinard, excessivement 
touché de Thonneur qu'on lui avait fait en lui confiant 
un des cordons du poêle, et content d'allé)* en voiture, 
possesseur d'une paire de gants, commençait à entrevoir 
dans le convoi de Pons une des grandes journées de sa vie. 
Âbimé de douleur, soutenu par le contact de cette main à 
laquelle répondait un cœur, Schmucke se laissait rouler 
absolument comme ces malheureux veaux conduits en 
charrette à l'abattoir. Sur le devant de la voiture se 
tenaient Fraisier et Villemot. Or, ceux qui ont eu le mal- 
heur d'accompagner beaucoup des leurs au champ du 
repos savent que toute hypocrisie cesse en voiture, durant 
le trajet, qui, souvent, est fort long, de l'église au cime- 
tière de r£st, celui des cimetières parisiens où se sont 
donné rendez-vous toutes les vanités, tous les luxes, et 
si riche en monuments somptueux. Les indifférents com- 
mencent la conversation^ et les gens les plus tristes unis- 
sent par les écouter et se distraire. 

— M. le président était déjà parti pour l'audience , 
disait Fraisier à Villemot, et je n'ai pas trouvé nécessaii'e 
d'aller l'arracher à ses occupations au Palais, il serait tou- 
jours venu trop tard. Gomme il est l'héritier naturel et 
légal, mais qu'il est déshérité au profit de M. Schmucke, 
j'ai pensé qu'il suffisait à son fondé de pouvoir d'être ici... 

Topinard prêta l'oreille. 

— Qu'est-ce donc que ce drôle qui tenait le qufUtrième 
gland? demanda Fraisier à Villemot. 

— Cest le courtier d'une maison qui fait le mmument 
funiraire, et qui voudrait obtenir la commande d'une 

ai 
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tombe oà il se propose de sculpter trois figures en marbre, 
la Mu&iqne^ la Peinture et la Sculpture rersant des plears 
sur le déïanu 

— ' Cest ane idée, reprit Fraisier. Le bonbomme mérite 
bien cela; mais ce moDoment-là coûtera bien sept à boit 
mille fraocs. 

-^ Oh ! ouil 

— Si M. Schoiucke fait la commande, ça ne pent pas 
regarder la succession, car on pourrait absorber one sac- 
cession par de pareils frais* •• 

*— Ce serait an procès, mais on le gagnerait... 

— Eh bien, reprit Fraisier, ça le regardera donc t Cest 
une bonne farce à faire à ces entrepreneurs,... dit Fraisier 
h Toreille de Villemot, car, si le testament est cassé, ce 
dont je réponds,... ou s'il n'y avait pas de testament, qui 
est-ce qui les payerait? 

Villemot eut un rire de singe. Le premier clerc de Ta- 
bareau et Thomme de loi se parlèrent alors à voix basse 
ot à Toreille; mais, malgré le roulis de la voiture et tous 
les empêchements, le gargon de théâtre, habitué à tout 
deviner dans le monde des coulisses, devina que ces deux 
gens do justice méditaient de plonger le pauvre Allemand 
dans des embarras, et il finit par entendre le mot signifi- 
catif do Clichy l Dès lors, le digne et honnête serviteur du 
monde comique résolut de veiller sur l'ami de Pons. 

Au cimetière, oîi, par les soins du courtier de la maison 
Sonot, Villemot avait acheté trois mètres de terrain à la 
villo, on annonçant l'intention d'y construire un niagni- 
flquo monument, Schmucke ifut conduit par le maître des 
c^rémonios, à travers une foule de curieux, à la fosse où 
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Vùû Allait deâcendrè Pons. Mais, à l'aspect de ce trou 
carré aa-desstiâ duquel i|uatre hommes tenaient avec 
des cordes la bière de Pons, sur laquelle le clergé disait sa 
dernière prière, rÂllemahd fut i)ris d'un tel serrement de 
cœur, qu'il s'évatiouit. 

Topinard, aidé par le courtier de la maison Sonet et par 
M. Sonet lui-même, emporta le pauvre Allemand dans 
rétablissement du marbrier, où les soins les plus empressée 
et les plus généreux lui furent prodigués par madame 
Sonet et par madame Vitelot, épouse de rasgocié de 
M» Sonet. Topinard resta là, cat il avait vti Fraisier, dont 
la figure lui semblait patibulaire, d'entretenir avec le 
courtier de la maison Sonet. 

Au bout d'une heure, vers deux heures et demie, lé 
pauvre innocent Allemand recouvra âes sétiâ. Schmucké 
croyait rêver depuis deux jours. Il pensait qu'il se réveil- 
lerait et qu'il trouverait Pons vivant. Il eut tant de ser- 
viettes mouillées sur le front, on lui fit respirer tant dé 
sels et de vinaigres, qu'il rOUvrît les yeUx. Madame Sonet 
força Schmucké à boire Uh bon bbuilloii gras , car on 
avait mis le pot-au-feu chez les marbriers. 

— Ça ne nous arrive pas souvent de récueillir ainsi des 
clients qui sentent aussi vivement que i:;ela ; mais ça se 
voit encore tous les deux ans... 

Enfin Schmucké parla de regagner la rue de Nor- 
mandie. 

~ Monsieur, dit âloW Sonet, Voici le dessin qu'a fait 
Vitelot exprès pbUt voué, il â paèâé là ûuitl... Mais il a 
été bien inspiré! ça sera beau... 

«- Casera l'un des plus beaux du Père-Lachaisel... dit 
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la petite madame Sonet. Mais vous devez honorer la mé- 
moire d'an ami qui vous a laissé toute sa fortune... 

Ce projet, œnsé fait exprès, avait été préparé pour de 
Marsay, le fameux ministre; mais la veuve avait voulu 
confier ce monument à Stidmann; le projet de ces indus- 
triels fut alors rejeté, car on eut horreur d'un monument 
de pacotille. Ces trois figures représentaient alors les 
journées de Juillet, où se manifesta ce grand ministre. 
Depuis, avec des modifications, Sonet et Vitelot avaient 
fait des trois glorieuses, l'Armée, la Finance et la Famille 
pour le monument de Charles Keller, qui fut encore exé- 
cuté par Stidmann. Depuis onze ans, ce projet était adapté 
à toutes les circonstances de famille; mais, en le cal- 
quant, Vitelot avait transformé les trois figures en celles 
des génies de la musique, de la sculpture et de la peinture. 

— Ce n'est rien si l'on pense aux détails et aux con- 
structions; mais en six mois nous arriverons, dit Vitelot. 
Monsieur, voici le devis et la commande,.. • sept mille 
francs, non compris les praticiens. 

— Si monsieur veut du marbre, dit Sonet, plus spécia^ 
lement marbrier, ce sera douze mille francs, et monsieur 
s'immortalisera avec son ami... 

— Je viens d'apprendre que le testament sera attaqué, 
dit Topinard à l'oreille de Vitelot, et que les héritiers ren- 
treront dans leur héritage; allez voir M. le président 
Camusot, car ce pauvre innocent n'aura pas on liard... 

— Vous nous amenez toujours des clients comme celai 
dit madame Vitelot au courtier en commençant one que- 
lelle. 

Topiuard reconduisit Schmucke, à pied, rue de Nor- 
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mandie, car les voitures de deuil s*y étaient dirigées. 

— Ne me guiddez bas!... dit-Schmucke à Topinard. 
Topinard voulait s'en aller, après avoir remis le pauvre 

musicien entre les mains de la dame Sauvage. 

— Il est quatre heures, mon cher monsieur Schmucke, 
et il faut que j'aille dîner.. • Ma femme, qui est ouvreuse, 
ne comprendrait pas ce que je suis devenu. Vous savez, 
le théâtre ouvre à cinq heures trois quarts... 

— Ui, dieu le sais,.,, mais sonchez que cheu zuis zeul 
sur la derre, sans ein hâmi. Fous qui afez bleuri Bons, 
èglairez-moi, cheu zuis tans eine nouille brovonle, ed Bons 
m* a tid qu^fédais enduré le goguins,,. 

^ Je m*en suis déjà bien aperçu, je viens de vous 
empêcher d'aller coucher à Glichyl 

— firtfgfy ?... 9*écria Schmucke, cheu ne gombrends bas... 

— Pauvre homme! Eh bien, soyez tranquille, je vien- 
drai vous voir, adieu. 

— Alié! àpiendôd!... dit Schmucke en tombant quasi 
mort de lassitude. 

— Adieu, môsieu! dit madame Sauvage à Topinard d'un 
air qui frappa le gagiste. 

— Ohl qu'avez-vous donc, la bonne?... dit railleuse- 
ment le garçon de théâtre. Vous vous posez là comme un 
traître de mélodrame. 

— Traître vous-même! De quoi vous mêlez-vous ici. 
N'allez-vous pas vouloir faire les affaires de monsieur, et 
le carotter?... 

— Le carotter!... servante!... reprit superbement To- 
pinard. Je ne suis qu'un pauvre garçon de théâtre, mais 
je tiens aux artistes, et apprenez que je n'ai jamais rien 



m SGÈNE9 DE hK VIE PARISI^NI^B. 

demapdé ^per^onnfil VOMS art^on demandé qqçilquQ ebQ9§? 
Vou3 doit-pn, ehl 1^ vieille?, M 

— Voua êtes gitrcpn de théâtre, e$ vqus vous nom- 
mez?... demanda la viragq. 

r^ Topinard, pour vous gervir.». 

-« Sien des pho&@s çben irpoii, dit la S^nn^et, pi mgs 
çQn^plimeQts à mèdime, si môsieûr est n)afié««t C*f!St tQ^t 
ce que je voulais savoir, 

— Qu'aveg-yous dooc, ma belle?.,, dit madame Can- 
tinet, qui survint. 

rr- J'ai, ma petite, que vous aile? rester là, surveiller 
le dîner, je vais donq^r un coup de pied jusque chez mon- 
sieur,.. 

— Il est en bas, il caus^ avec cette pauvre madamo Ci- 
bot, qui pleure toutea Iqs larmes de sqq corp§, répondit 
la Cantiiiet. 

La Sauvage dégringola par rescaljer avec une te)lê ra- 
pidité, que les m^^Qbes tremblaient squs s@s piedsi. 

— Monsieur..., dit-elle à Fraisier en Tattiraiit k qUo à 
quelques pas d^ madap[ie Çibot* 

Et elle désigna Topinard au moment ou le garçQp de 
théâtre passait, fier d'avQJr déj^ payé sa dette à son bien- 
faiteur, en empêchant par une ruse inspirée R^f le? cou- 
lisses, où tout le monde a plus ou moiiis d* esprit drola- 
tique, Tami de Pons de tomber dans ua piège. Aussi le 
gagiste se prpmettfiit-il de protéger le musicien de son 
orchestre contre les pièges qu'on tendrait à sa bonne foi. 

--r Vous voyez bien ce petit misérable !..• C'est une 
^3pèce d'honnête homme qui veut fourrer son ne^ç dans 
les affaires de M* Scbmucke.»* 
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— Oui est-ce? demanda Fraisier. 

— Oh! un rien du tout... 

— Il n'y a pas de rien du tout, en affaires.,. 

— Ehl dit -elle, c'est un garçon de théâtre, nommé 
Topinard... 

— Bien, madame Sauvfige ! contiouez ainsi, vous aurez 
votre débit de tabac. 

Et Fraisier reprit la conversation avec madame Gibot. 

— Je dis donc, nia chère cliente, que vous n'aypz pas 
joué franc jeu avec nous, et que nous ne sommes tenus à 
rien envers un associé qui nous trompe ! 

— Et en quoi vous ai-je trompé?... dit la Cibot en met- 
tant les poings sur ses banclies. Croyez-vous que yous me 
ferez trembler avec vos regards de verjus et vos airs de 
givre I... Vous cherchez de mauvaises raisons pour vous 
débarrasser de vos promesses, et vous vous dites honnête 
homme! Savez-vous ce que vous êtes? Vous êtes une ca- 
naille! Oui, oui, grattez-vous le bras!... mais empochez 
çal... 

— Pas de mots, pas de cqlère, ipa mie, dit Fraisier. 
Écoutez-moi ! Vous avez fait votre pelote... Ce matin, peu* 
dant les préparatifs du cpnyoi, j'ai trouvé ce catalogue, en 
double, écrit tout entier de }a main de M. Pons, et, par 
hasard, mes yeux sont tombés sur ceci ; 

Et il lut en ouvrant le catalogue manuscrit : 

« N® 7. Magnifique portrait peint sur marbre, par Se- 
bastien del Piombo, en i5i6, vendu'par une famille qui Va 
fait enlever de la çallipdrale de Terni. Ce portrait, qui avait 
pour pendant ut\ èviêque, acheté par wm AT\flai$, repri^ente 
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un chevalier de Malte en prière, et se trouvait au-dessxu du 
tombeau de la famiUe Rossi. Sans la date, on pourrait attri- 
buer cette couvre à Raphail. Ce morceau me semble supé- 
rieur auportrait de Baccio BandineUi, du Musée, qui est un 
peu sec, tandis que ce chevalier de MaUe est dune fraî- 
cheur due à la conse$i)ation de lapeinture sur Us LàYAGiiA 
(ardoise). » 

— Ed r^ardant, reprit Fraisier, à la place n« 7, f ai 
troavé un portrait de dame signé Chardin, sans n* 7 !... 
Pendant que le maître des cérémonies complétait son 
nombre de personnes poor tenir les cordons du poôle, 
]*ai vérifié les tableaux, et il y a hait substitutions de 
toiles ordinaires et sans numéros, à des œuvres indiquées 
comme capitales par feu M. Pons et qui ne se trouvent 
plus... Et enfin, il manque un petit tableau sur bois, de 
Metzu, désigné comme un chef-d'œuvre... 

— Est-ce que j'étais gardienne de tableaux, moi? dit la 
Cibot. 

— Non, mais vous étiez femme de confiance, faisant le 
ménage et les affaires de M. Pons, et il y a vol... 

— Voll apprenez, monsieur, que les tableaux ont été 
vendus par M. Schmucke, d'après les ordres de M. Poos, 
pour subvenir à ses besoins. 

— A qui? 

— A MM. Élie Magus et Rémonencq... 

— Combien?... 

— Mais je ne m'en souviens pas !.•• 

— Écoutez, ma chère madame Cibot, vous avez fait 
votre pelote, elle est dodue L*. reprit Fraisier. J*aurai l'œil 



LES PARENTS PAUVRES. 369 

sur VOUS, je vous tiens... Servez-moi, je me tairai l Dans 
tous les cas, vous comprenez que vous ne devez compter 
sur rien de la part de M. le président Gamusot, du mo- 
ment que vous avez jugé convenable de le dépouiller. 

— Je savais bien, mon cher monsieur Fraisier, que cela 
tournerait en os de boudin pour moi,... répondit la Cibot, 
adoucie par les mots : Je me tairai ! 

— Voilà, dit Rémonencq en survenant, que vous cher- 
chez querelle à madame ; ça n'est pas bien I La vente des 
tableaux a été faite de gré à gré, avec M. Pons, entre 
M. Magus et moi, que nous sommes restés trois jours avant 
de nous accorder avec le défunt, qui rêvait sur ses tableaux! 
Nous avons des quittances en règle', et, si nous avons 
donné, comme cela se fait, quelques pièces de quarante 
francs à madame, elle n'a eu que ce que nous donnons 
dans toutes les maisons bourgeoises où nous concluons 
un marché. Ahl mon cher monsieur, si vous croyez 
tromper une femme sans défense, vous n'en serez pas le 
bon marchand!... Entendez-vous, monsieur le faiseur 
d'affaires? M. Magus est le maître de la place, et, si vous 
ne filez pas doux avec madame, si vous ne lui donnei^ pas 
ce que vous lui avez promis, je vous attends à la vente de 
la collection, voua verrez ce que vous perdrez si vous avez 
contre vous M. Magus et moi, qui saurons ameuter les 
marchands... Au lieu de sept à.huit cent mille francs, 
vous ne ferez seulement pas deux cent mille francs ! 

— C'est bon, c'est bon, nous verrons! Nous ne ven- 
drons pas, dit Fraisier, ou nous vendrons à Londres. 

— Nous connaissons Londres! dit Rémonencq, et M. Ma- 
gus y est aussi puissant qu'à Paris. 

21. 
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— AdieUt madame, je yais éplacber vos affaires, dit 
Fraisier; à moins que tous oe m*ol)éissie;E toajoars, 
ajoata-t-il. 

— Petit filoa!.., 

— Prenez garde* dit Fraiser, je vais être joge de paix î 
On se sépara sur des menaces don; la portée était bien 

appréciée de part et d'antre. 

— - Merci, Rémonencq l dit la Cibot; c^est biei) bop pour 
one pauvre veuve de trouver un défenseur. 

Le soir, vers dix heures, au théâtre, Gaudissart manda 
dans son cabinet le garçon de théâtre de Torchestre, Gau- 
dissart, debout devant la cheminée, avait pris une atti- 
tude napoléonienne, contractée depuis qu'il conduisait tout 
un monde de comédiens, de danseurs, de figurants, de 
musiciens, de machinistes, et qu*il traitait avec des au- 
teurs. Il passait habituellement sa main droite dans son 
gilet, en tenant sa bretelle gauche, et il se mettait la t6tO 
de trois quarts en jetant son r^ard dans le vide. 

— Ah çàl Topinard, avez-vous des rentes? 

— Non, monsieur. 

— Vous cherchez donc une place meilleure que la vôtre? 
demanda le directeur. 

— Non, monsieur,... répondit le gagiste en devenant 
blême. 

— Que diable! ta femme est ouvreuse aux premières... 
J*ai su respecter en elle mon prédécesseur déchu*-. le t'ai 
donné l'emploi de nettoyer les quinquets des coulisses 
pendant le jour; enfin, tu es attaché aux partitions. Ce 
n*est pas tou^ I tu as des feux de vingt sous pour faire les 
monstres et commander les di^es quand il y a des en- 
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fers. C'est une position enviée par tous les gagistes, et tu 
es jalousé, mon ami, au théâtre, où tu as des ennemis. 

— Des ennemis I... dit Topinard. 

. — Et tu as trois enfants, dont l'aîné joue les rôles d'en- 
fant avec des feux de cinquante ceijtimesl... 

— Monsieur... 

— Laisse-moi parler,... dit Gaudissart d'une voix fou- 
droyante. Dans cette position-là, tu veux quitter }e 
théâtre.. • 

— Monsieur.., 

— Tu veux te mêler de faire des affaires, de mettre ton 
doigt dans des successions I... Mais, malheureux, tu serajs 
écrasé comme un œuf I J'ai pour protecteur Son Excellence 
monseigneur le comte Popinot, homme d'esprit et d'un 
grand caractère, que le roi a eu la sagesse de rappeler 
(Jans son conseil... Cet homme d'État, ce politique supé- 
rieur, je parle du comte Popinot, a marié son ûls aîné à 
la fille du président de Marvilie, un des hommes les plus 
considérables et les plus considérés de l'ordre supérieur 
judiciaire, un des flambeaux de la cour, au Palais. Tu con- 
nais le Palais? Eh bien, il est l'héritier de son cousin Pons, 
notre ancien chef d'orchestre, au convoi de qui tu es allé 
ce nj.^tin. Je ne te blâme pas d'être allé rendre les der- 
niers devoirs à ce pauvre hon)me... l^ais tu ne resterais 
pas en place, si tu te mêlais des affaires de ce digne 
M. Schmucke, à qui je veux beaucoup 4e bien, mais qui va 
se trouver en délicatesse avec les fiéritiers de Pons... Et, 
comme cet Allemand m'est de peu, que le président et le 
comte Popipot me sont de beaucoup, je t'engage à laisser 
ce digne Allemand se dépêtrer tout seul de ses affaires. } 
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ja m Dks pankolkr pocr ks ACeaaiids.cl !■ 

oisjos-dieii! Yœ4a,restt gagiste! — tanepaa 



— Sifilt, tnonsigqr le dÎToden', £t Topiiiard iiafv& 
Sdiicacke, qms'aofr^iin à icir le lendemain œpaM^ie 

^ifyxi de tbâire, le senl t^re qâ eût pleiiré Pûos, peniit 
ainsi le prc^tedeisr que !e hasard loi a?ait eDwpfi.Ije 
demain, le panne AIîeiBa-id sentît à son lérefl Ti 
perte qn'fl avait Êûie, en tnxnrant PappaneHnl tide. La 
mile et Tavant-raHe, les érénements et ks tracas de la 
mort araîent prodoit a:;toâr de Ini oesis agitation, ce 
CjOGTenient où se dis:raknt les jeoi. Mais le silence qoi 
soit le départ d'an ami, d*an ptee, d>ni fils, d'âne femme 
aimée, pour la tombe, le terne et sroid silence da lende- 
main est terrible, il est ^adaL Ramené par nne foroe 
irrésistible dans la diambre de Rdds, le paorre homme 
ne pot en soutenir Faqiect, racola, revint s^asseoir dans 
la salle à manger, où madame Saovage servait le d^eo- 
ner. Scfamocke s'asât et ne pat rîen manger. Tout à ooop 
one sonnerie assez vive r^entit, et trois hommes mars 
apparurent, à qui madame Cantinet et madame Sanvage 
laissèrent le passs^ libre. (Tétait d^alxx^ M. Vltel, le 
joge de paix, et mcmsiear son greffier. Le troia&me était 
Fraisier, plos sec, plus âpre qoe jamais, ai ayant snbi le 
désappointement d*an testament en règle qai annolait 
Tanne puissante, si andadeusement volée par loi. 

— Nous venons, monsieur, dit le jage de paix avec dou- 
ceur à Scbmucke. apposer les scellés ici... 

Scbmucke, pour qui ces paroles étaient do grec, re- 
garda d*un air effaré les trois hommes. 
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— Noos venons, à la requête de M. Fraisier, avocat, 
maodataire de M. Camusot de Marville, héritier de son 
cousin, l6 feu sieur Pons..., ajouta le greffier. 

— Les collections sont là, dansce vaste salon, et dans la 
chambre à coucher du défunt, dit Fraisier. 

— Eh bien, passons. — Pardon, mondeur, déjeunez , 
faites, dit le juge de paix. 

' L'invasion de ces trois hommes noirs avait glacé le 
pauvre Allemand de terreur. 

— Monsieur, dit Fraisier en dirigeant sur Schmucke un 
de ces regards venimeux qui magnétisaient ses victimes 

•comme une araignée magnétise une mouche, monsieur, 
qui a 9u faire faire à son profit un testament par-devant 
notaire, devait bien s'atiendre à quelque résistance de la 
part de la famille. Une famillo ne se laisse pas dépouiller 
par un étranger sans combattre, et nous verrons, mon- 
sieur, qui l'emportera de la fraude, de la corruption ou 
de la famille !... Nous avons le droit, comme héritiers, de 
requérir l'apposiiion des scellés, les scellés seront mi^, et 
je veux veiller à ce que cet acte conservatoire soit exercé 
avec la dernière rigueur, et il le sera. 

— Mon Tieu ! mon Tieu! qu'aiche vaid au zielt dit l'in- 
nocent Schmucke. 

— On jase beaucoup de vous dans la maison, dit la 
Sauvage. [I est venu pendant que vous dormiez un petit 
jeune homme, habillé tout en noir, un freluquet, le pre- 
mier clerc de M. Hannequin, et il voulait vous parler à 
toute force; mais, comme vous dormiez et que vous étiez 
.si fatigué de la cérémonie d'hier, je lui ai dit que vous 
aviez signé uu pouvoir à U. Villemot, le ]iremier clerc de 



m SCÈNES DE LÀ VIE PABISf^NNE. 

Tabareau, et qu'il eqt, si c'était pour affaires, i^ l'aller 
voir. « Ab I tant mieux, qu'a dit le petit jean^ ^pmme, 
je m'entendrai bien avec lui. Nous allons déposer le tes- 
tament au tribunal, après l'avoir présenté au président. » 
Pour lors, je l'ai prié de nous envoyer 1}. Villemot dès 
qu'il le pourrait. 3oyez tranquille, inop çlier monsieur, dit 
la Sauvage, vous aurez des gens pour vous défendre» Et 
l^OQ lie vous mangera pas la lajne sur le dos. Vous allez 
avoir quelqu'un qui a bec et ongles! M. Villemot va lefir 
dire ]eur fait ! Moi, je me suis déjà mise en colère après 
cette affreuse gueuse de marne Cibot, une portière qi^i se 
mêle de juger ses locataires, et qi^i soutient que vous 
filoutez cette fortune aux héritiers, que vous avez chambré 
M. Pons, que vous l'avez mécanisé, qu'il était fou à lier. 
Je vous l'ai remouchée de la belle manière, la scélérate : 
a Vous êtes une voleuse et une canaille! que je lui ai 4it« 
et vous irez au tribunal pour tout ce que vous aye; volé à 
vos messieurs... » Et elle a tu sa gueule. 

— Monsieur, dit le greffier en venant chercher Schmucfcê, 
veut-il être présent à l'apposition des scellés dans la chambre 
mortuaire? 

— Yaides ! vaides ! dit Scbmucke, cheu bressime que cheu 
bourrai mourir dranguillef 

— On a toujours le droit de mourir, dit le greffier en 
riant, et c'est là notre plus forte affaire, que les succes- 
sions. Mais j'ai rarement vu des légataires universels 
suivre les testateurs dans la tombe. 

— ChHrai, 'f^oiî dit Scbmucke, qui se sentit, après tant 
de coups, des douleurs intolérables au cœur. 

— Ah I voilà M. Villemot ! s'écria la Sauvage. 
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-^ Mennesir Fillemod, djt le pauvre Allemap(l, vebres^&nr 
dez-moL^m 

— J'accours, (Jjt le premier clerc. Je viens vous ap- 
prendre que Iq testament est tout à fait en règle, et sera 
certainement homologué par le tribunal, qiji vous enverra 
en possession... Vous aurez une belle fortune, 

— Moi, einç pelle vordine ! s'écri^ Scbmiicke, au 4és- 
espoir d'être soupçonné de cupidité. 

— En attendant, dit la Sauvage, qu'est-ce que fait donc 
là le juge de paix, avec ses bougies et ses petites bandes 
de ruban de fil? 

— Ah I il met les scellés... — Venez, mopsieur Scl)iï)uçk^, 
vous avez droit d'y assister. 

— Non, hâlez-y... 

— Mais pourquoi les scellés, si monsieur e^l che^ Igi, 
et si tout est à lui? dit la Sauvage ep faisapt diu droit à 
la manière des femmes, qui toutes exécutent le Code ^ 
leur fantaisie. 

— Monsieur n'est pas c)iez lui, n^ad^me, il est chez 
M. Pons; tout lui appartiendra sqtps doute, mais, quand 
on est légataire, on ne peut prendre les choses dont se 
compose la succession que par ce que nous appelons un 
envoi en possession. Cet acte én^ape du tribunal. Or, si 
les héritiers dépossédés de |a succession p^r la volonté 
du testateur forment opposjlion à l'envoi ep possession, il 
y a procès... Et, comme on n^ s^it à qui reviendra la suc- 
cession, on met t04tes les yalei^rs soifs les sç^jlés, et les 
notaires des héritiers et du légataire procé4erppt à l'ip- 
ventaire dans la délai voulu par la loi... Et voilà. 

En entendant ce langage pour la première fojs de sa vie, 
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SchmudLe perdit toot à fait la tête, il la laissa tomber sur 
le dossier du fauteuil où il était assis, il la sentait si lourde, 
qu'il lui fut impossible de la soutenir. YiUemot alla causer 
avec le greffier et le juge de paix, et assista, avec le sang- 
firoid des praticiens, à l'apposition des scellés, qui, lorsque 
aucun héritier n*est là, ne va pas sans quelques lazzis, et 
sans observations sur les choses qu^on enferme ainsi, jus- 
qu'au jour du partage. Enfin, les quatre gens de loi fer« 
mèrent le salon et rentrèrent dans la salle à manger, où 
le greffier se transporta. Schmucke regarda faire machina- 
lement cette opération, qui consiste à sceller du cachet de 
la justice de paix un ruban de fil sur chaque vantail des 
portes, quand elles sont à deux vantaux, ou à sceller Tou- 
verture des armoires ou des portes simples en cachetant 
les deux lèvres de la paroi. 

— Passons à cette chambre, dit Fraisier en désignant la 
chambre de Schmucke, dont la porte donnait dans la salle 
à manger. 

— Mais cfest la chambre à monsieur! dit la Sauvage 
en s^élançant et se mettant entre la porte et les gens de 
justice. I 

— Voici le bail de l'appartement, dit Tafireux Frai- J 
sier, nous Tavons trouvé dans les papiers, et il n*est pas 
au nom de MM. Pons et Schmud^e, il est au nom seul de 
M. Pons. Cet appartement tout entier appartient à la suc- 
cession... — Et, d^aiileurs, dit-il en ouvrant la porte de la 
chambre de Schmucke, tenez, monsieur le juge de paix, 
elle est pleine de tableaux. 

— En effet, dit le juge de paix, qui donna sur-le-champ 
gain de cause à Fraisier. 
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- — Attendez, messieurs, dît Villemot. Peosez-voua que 
vous allez mettre à la porte le légataire universel , dont 
jusqu'à présent la qualité D'est pas contestée! 

— Si 1 si I dit Fraisier; nous nous opposons à la délivrance 
■ du legs. 

— Et sous quel préteste? 

' — Vous le saurez, mon petitl dit railleusement Frai- 
sier. En ce moment, nous ne nous opposons pas à ce que 
le légataire retire ce qu'il déclarera être à lui dans celte 
-chambre; mais elle sera mise sous les scellés. Et mou- 
sieur ira se loger oîi bon lui semblera. 

— Non, dit Villemot, monsieur restera dans sa 
chambre I... 

— Et comment? 

— Je vais vous assigner en référé, reprit Villemot, pour 
'voir dire que nous sommes locataires par moitié de cet 

appartement, et vous ne nous en chasserez pas.., Otez 
les tableaux, distinguez ce qui est au défunt, ce qui est à 
mon client, mais mon client y restera,... mon petitl... 

— Cheu m'en irai! dit le vieux musicien, qui retrouva 
- de l'énergie en écoutant cet affreux débat. 

— Vous ferez mîeuxl dit Fraisier. Ce parti vous épar- 
gnera des frais, car vous ne gagneriez pas l'incident. Le 
bail est formel... 

— Le bail! le baill dit Villemot, c'est une question de 
bonne foil... 

' — Elle ne se prouvera pas, comme dans les alTaires 
criminelles, par des témoins... Allez-vous vous jeter dans 
des expertises, des vériDcations,... des jugements interlo- 
cutoires et une procédure? 
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-^ Non I non! s*écria Schmucke effirayé; (^u fiminad^, 
(heu m'en fais... 

La vie de Schmacke était celle d*aB philosophe, cynique 
sans le savoir, tant plie était rédaite aa simple. 11 ne 
possédait que deux paires de souliers, une paire dé 
bottes, deux habillements complets, douze chemises, 
douze foulards, douze mouchoirs, quatre gilets, et une 
pipe superbp que Pons lui avait donnée avec une poche à 
tabac brodée. Il entra dans la chambre, surexcité par la 
fièvre de Findignation, il y prit toutes ses bardes et les 
mit sur une chaise. 

--rDoudceci esd à moi!... dit-il avec une simplicité digne 
de Cincinnatus; le biano esd aussi à moi. 

— Madame,... dit Fraisier à la Sauvage» faitps-vous 
aider, emportez-le et mettez -le sur le carré, ce 
piano! 

— Vous êtes trop dur aussi , dit Villemot à Fraisier. 
M. le juge de pais est maître d*ordonuer ce qu'il veut, il 
est souverain dans qette matière. 

— {1 y ^ là des valeurs, dit le greffier en montrant la 
chambre. 

— D'ailleurs, fit observer le juge de paix, monsieur 
Hprt de bonne volonté. 

— On n'a jamais vu de client pareil I (Jit Villemot in- 
digné, qui se retourna contre Schmucke. Vous êtes mou 
comme une chiffe /. . . 

— GuHmborde où Von meird! dit Scbmuçke en sortant. 
Ces tiômes ond des fizaches te digres... — CK enferrai gerger 
n^es b,(mfre§ Qvvmres, ajput^-t-il. 

— Où monsieur va-t-il î 
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— A la crâse te Tieu ! répondit le lég^t^jfe H^iversel 
en faisant un geste sublime d'indilTér^uce. 

— Faites-le-Bioi savoir, di^ Villepicif. 

— Suis-le, dit Fraisier ^ l'oreille du premier clerc. 
Madame Ca^tinet fut constituée gardienne des scellés, 

et, sur les fonds trouvés, on li)i alloua une provision de 
Cloquante francs. 

— Ça va bien, dit Fraisier à M. Vitel quand Schmucke 
fut parti. Si vous voulez donner votre démission en ma 
faveur, allez voir madame la présideute de Marville, vous 
vous entendrez avec elle. 

— Vous avez trouvé un homme dç beurre I dit le juge 
de paix en niontrant Schpiucke, qui regardait dans la 
cour une dernière fois les fenêtres de l'appartement. 

— Oui, l'affaire est ^aos le sacl répondit Fraisier. Vous 
pourrez marier sans crainte votre petite-fille à Poulain, il 
sera médecin en chef des Ouinze- Vingts. 

— Nous verronsi — Adieu, monsieur Fraisier, dit le 
juge de paix ayec un air de camaraderie, 

— C'est un homme de moyens, dit lo greffier, il ira 
loin, le mâtin I 

Il était alors onze heures, le vieil Allematid prit machi- 
palement le chemin qu'il faisait avec Pons en pensant h 
Pons; il le voyait sans cesse, j} le croyait h seq côtés, et il 
arriva devant le théâtre d'où sortait son ami Topiiiard. 
qui venait de nettoyer les quinqugfs de tous les partants, 
en pensant à la tyrannie de ppq directeur. 

— Ahljoilà mon avmire! p'écria Schinucite en err^'lant 
le pauvre gagiste. Dobimrt, ii ^as m l9cM"\9tt4> doif... 

— Ouii monsieur. 
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— Em ménacàf f..« 
^ Oiii« monsîeiir* 

— Feux-dn me brentre en hetuiant Oh! die» baaferai 
pien, c*luU neiffe cende vrana de rende... ed dieu n'ai bas 
pien Umgden^ à fifre... Chok ne te dténerai boku... Cheu 
numdie te daud!... Mon seil pessoin esd U vkner ma bibe... 
Ed, comme U este seU qui ait Heure Bans afec moi, dieu 
faime. 

— MiHifteiir, ce serait avec bien dn plaisir; mais, 
d*alxMrd, fignrez-YOUs qoe M. Gaadissart iii*a ficha une 
perruque soignée... 

— Eine berruguef 

— Une façmi de dire qu'y m*a lavé la tète. 
-- Lafl ta dédef 

— Il m*a grondé de m'être intéressé à vous... Il fau- 
drait donc étire bien discret, si vous veniez chez moi! 
Mais je doute que vous y restiez, car vous ne savez pas 
ce qu^est le ménage d'un pauvre diable comme moi... 

— Ch'aime mieux le baufre ménadie dine Mme de cuier 
qui a bkurt Bons, que les DuUeries afeg des homes à face 
de digre! Cheu sors te foir tes digres diez Bons qui font 
mancher dudî... 

— Venez, monsieur, dit le gagiste; et vous verrez..,; 
mais... Enfin, il y a une soupente... Ck>nsultons madame 
Topinard. 

Scbmucke suivit comme un mouton Topinard, qui le 
conduisit dans une de ces affreuses localités qu'on pour- 
rait appeler les cancers de Paris. La chose se nomme 
cité Bordin. C'est un passage étroit, bordé de maisons 
b&ties comme on bâtit par spéculation, qui débouche rue 
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de Bondy, daos cette partie de la rue obombrée par l'im- 
mense bâtiment du théâtre de la Porte-Saint-Martin, une 
des verrues de Paris. Ce passage, dont la voie est creusée 
eu contre-bas de la chaussée de la rue, s^enfooce par une 
pente vers la me des Mathurins-du-TempIe. La cité finît 
par une rue intérieure qui la barre, en figurant la formij 
d'un T. Ces deux ruelles, ainsi disposées, contiennent une 
trentaine de maisons à six et sept étages, dont les cours 
intérieures, dont tous les appartements contiennent des 
magasins, des industries, des fabriques en tout genre. 
Cest le fauboui^ Saint-Antoine en miniature. On y fait 
des meubles , on y cisèle les cuivres, on y coud des cos- 
tumes pour les théâtres, on y travaille le verre, on y 
peint les porcelaines, on y fabrique, enfin, toutes les fan- 
taisies et les variétés de l'article Paris. 5ale et productif 
comme le commerce, ce passage, toujours plein d'allants 
et de venants, de charrettes, de baquets, est d'un aspect 
repoussant, et la population qui y grouille est en har- 
monie avec les choses et les lieux. C'est le peuple des 
fabriques, peuple intelligent dans les travaux manuels , 
mais dont l'intelligeHce s'y absorbe. Topinard demeurait 
dans cette cité Borissante comme produit, à cause des bas 
prix des loyers. 11 habitait la seconde maison dans l'en- 
trée, à gauche. Son appartement, situé au sixième éiage, 
avait vue sur cette zone de jardins qui subsistent encore 
et qui dépendent des trois ou quatre grands h&tels de la 
rue de Bondy. 

Le logement de Topinard consistait en une cuisine cl 
en deux'chambres. Dans la première de ces deux cham- 
bres se tenaient les enfants. On y voyait deux petits lits 
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eo bois blanc et ud berceau. La seconde était la chambré 
des ëpoux topinard. Oa mangeait dans la cuisine. Au- 
dessus régnait un faux gretiier élevé de six pieds et cou- 
vert en zinc, avec un châssis à tabatière pour fenêtre. 
On y parvenait par un escalier en bois blanc appelé, dans 
l'argot du bâliment, échelle de meunier. Cette pièce, donnée 
comme chambre de domestique, permettait d'annoncer le 
logement de Topinard comme un appartement complet , 
et de le taxer à quatre cents francs de loyer. À l'entrée, 
pour masquer la cuisine, il existait un tamboilr cintré, 
éclairé par un œil-de-bœuf sur la cuisine et formé par la 
réunion de la porte de la première chambre et par celle 
de la cuisine, en tout trois portes. Ces trois pièces, car- 
relées en briques, tendues d'affreux papier à six sous le 
rouleau, décoriies de cheminées dites à la capucine, 
peintes en peinture vulgaire, couleur de bois, contenaient 
ce ménage de cinq personnes, dont trois enfants. Aussi 
chacun peut-il entrevoir les égralignures profondes que 
faisaient les trois enfants à la hauteur où leurs bras pou- 
vaient atteindre. Les riches n'imagineraient pas la simpli- 
cité de la batterie de cuisine, qui consistait en une cuîsï- 
niOi'e, un chaudron, un gril, une casserole, deux ou trois 
m;irabouts et une poêle à frire. La vaisselle, en faïence 
brune et blanche, valait bien douze francs. La table ser- 
vait à la fois de table de cuisine et de table à manger. Le 
mobilier consistait en deux chaises et deux tabourets. Sous 
\v fjurneau en hotte se trouvait la provision de charbon 
L't lie bois. Et dans un coin s'élevait le baquet où se sa- 
vonnait, souvent pendant ta nuit, le linge de la famille. 
L.'i pièce oit se tenaient les enfants, traversée par des 
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cordes à sécher le lioge, était bariolée d'afllcheà de spec- 
tacle et de gravures prises dans des journaux, bu prove- 
nant des prospectus des livres illustrés. Ëvideilimeni 
l'alné de la famille Topinard, dont les livres de classe se 
voyaient dans un coin, était chargé du ménage, lorsqu'à 
sis heures le père et la mère faisaient leur service au 
théâtre. Dans beaucoup de familles de la classe inférieure, 
dés qu'un enfant àtteiut l'âge de six ou sept ans, il joue 
le rôle de la mère vis-à-vis de ses sœurs et dé ses 
frères. 

Onconçoil.surce léger croquis, que les Topinard étaient, 
selon la phrase devenue proverbiale, pauvres mais hna- 
nêtes. topinard avait environ quarante ans, et sa femme, 
ancienne coryphée des chœurs, maîtresse, disait-on, du 
directeur en faillite à qui Gaudissart avait succédé, devait 
avoir trente ans. Lolotte avait été belle femme, mais les 
malheurs de la précédente adminislralion avaient tellement 
réagi sur elle , qu'elle s'était vue dans ta hécessité de 
contracter avec Topinard un matiage de théâtre. Elle ne 
mettait pas en doute que, dès que leur ménage se verrait 
à la tête de cent cinquante francs, TOpinard réaliserait 
ses serments devant la loi, ne fût-ce que pour légitimer 
ses enfants, qu'il adorait. Le malin, peiidaut ses moments 
libres, madame Topinard cousait pour le magasin du 
théâtre. Ces courageux gagistes réalisaient par des tra- 
vaux ^gantesques neuf ceots fi'ancs par an. 

— Encore ut) étage ! disait depuis le troisième Topinard 
à Schmucke, qui ne savait seulement pas s'il descendait 
ou s'il montait, tant il était abîmé dans sa douleur. 

Au moment où le gagiste, vêtu de toile blanche Comme 
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n^étais pas obligée d'avoir mes enfants près de moi, je 
proposerais bien notre chambre. 

Elle ouvrit la chambre et y fit passer Schmucke. Cette 
chambre était tout le luxe de Tappartement. Le lit en 
acajou était orné de rideaux en calicot bleu , bordé de 
franges blanches. Le même calicot bleu, drapé en rideaux, 
garnissait la fenêtre. La commode, le secrétaire, les 
chaises, quoiqu'on acajou, étaient tenus proprement. Il y 
avait sur la cheminée une pendule et des flambeaux, évi- 
demment donnés jadis par le failli, dont le portrait, un 
affreux portrait de Pierre Grassou, se trouvait au-dessus 
de la commode. Aussi les enfants, à qui l'entrée du lieu 
réservé était défendue, essayèrent-ils d'y jeter des regards 
curieux. 

— Monsieur serait bien là, dit l'ouvreuse. 

— Non, non, répondit Schmucke. Eh ! cheu n'ai pas 
hngdemps à fifre, cheu ne feux qu'ein goin bir mûrir, 

La porte de la chambre fermée, on monta dans la man- 
sarde, et, dès que Schmucke y fut, il^s'écria : 

— Foilà mon avvaire!... Afand d'édre afeg Bons, cheu 
n*édais chamais mieux loche gue zela. 

— Eh bien, il n'y a qu'à acheter un lit de sangle, deux 
matelas, un traversin, un oreiller, deux chaises et une 
table. Ce n'est pas la mort d'un homme;... ça peut coûter 
cinquante écus, avec la cuvette, le pot, et un petit tapis 
de lit... 

Tout fut convenu. Seulement, les cinquante écus man- 
quaient. Schmucke, qui se trouvait à deux pas du théâtre, 
pônsa naturellement à demander ses appointements au 
directeur, en voyant la détresse de ses nouveaux amis... 
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S alla fiir4e-c&amp an ihéàîT% ^ 7 coir^ GsncfjmxfU Le 
directeor re^ut Schrnucke a^?ec la pcîiiesK- oa pea tendue 
qiill di^lovair poiir les artistes, a fur âomué de la de- 
mande tàize par Schmacke (f (m mcfs d^appointeuKDts. 
?»éaamûfaSy ▼é^âcarioc faite, laréclamatioasecroara joste. 

«-^ Âbl diable, moQ bra^el lai dit le dîrectear, les 
Allemands saveat toajoars bîea compter, Béme dans les 

lanaes Je cro\iL'; qae toos auriez été suiaîble à la gra- 

tificatîoD de mille fraDCs! ane démise année d^appointe- 
ments qae je tous ai dooni^, et que c^ Talaii quittance! 

«* Aia n'afoms rien risi, dit le tx» Allemand; fd sî cfteu 
fiens à fu$, €t%âe que âieu zuis tans la tû tt sans em 
liart*0^ A qui afe>{us renrn la cradivigaticnf 

— A votre portière !... 

— Mtmtame Zipodf ^écna. le mosiden. Elle a dui Bons, 
elle ta folè, elU Fa fentu.. Elle foulaid jprUer son desda- 
mend^*^ Code eme gogaine! ein mansdre! 

— Hais, mon brave, comment étes-voos sans le son, 
dans la nie, sans asile, avec votre position de l^ataire 
universel? Ça n'est pas logique, comme noos dis(H)s. 

— On nCa mis à la borde,., Cheu zuis édrancher, Aeu 
ne connais rien aux lois.,. 

— Pauvre homme ! pensa Gaudissart ea entrevoyant la 
fin probable d'une lutte inégale. — Écoutez, lui dit-îl, 
savez-vous ce que vous avez à faire? 

— Ch'ai ein Mme (favvaires ! 

— Eb bien, transigez sur-le-champ avec les héritiers; 
vous aurez d'eux une somme et une rente viagère, et vous 
vivrez tranquille... 

— Cheu ne feux bas audre chosse ! répondit Schmucke. 
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— Eh bien, laissez-moi vous arranger cçla, dit Gaudis- 
sart, à qui, la veille, Fraisier avait dit son plan* 

Gaudissart pensa pouvoir se faire un uiérite auprès de 
la jeune vicpmtes9Q Pqpinot et de Aa mère de la conclu- 
sion de cette sale affaire, et 11 sçcait au moios eonseilier 
d'État un jour, se disait-il. 

— Cheu fus tonne mes boufQirs..» 

— Eh bien , voyons I D'abord, teness, dit le Napoléon 
des théâtres du houlevard, voici cent écus... 

Il prit dans sa bourse quinze louis et les tendit au mu- 
sicien. 

— C'est à vous» c'est six n^ois d'appointements que vous 
aurez; et puis, si vous quitte;; le théâtre, voua me les 
rendrez. Comptons! que dépensez-vous par an? que vous 
faut-il pour être heureux? Allez I allez I faites-vous une vie 
deSardanapalel... 

— Cheu n'ai pessoin que t-em habilemnt tifer t% em 
t'édé... 

— Trois cents francs I dit Gaudissart. 

— Tes zouliers, quadre baîres.,* 

— Soixante francs. 

— Tes pas,.. 

— Douze paires 1 c'est trente-six francs. 

— Sisse gémisses» 

— Six chemises en calicot, vingt-quatre francs, autant 
en toile, quarante-huit : nous disons soi$ante-dPU?6. Nous 
sommes à quatre cent soixante-huit, mettons cinq cents 
avec les cravates et les mouchoirs, et cent francs de blan- 
chissage... six cents livres I Âpres, que vous faut-il pour 
vivre?... trois francs par jour? 
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— Non, (fesde drob!..» 

— Eofin, il vous faut aossi des chapeaox... Ça fait 
quinze cents francs et cinq cents francs de loyer, deox 
mille. Voalez-Yoas que je yoqs obtienne deox mille francs 
de rente viagère... bien garanties?... 

— Ed mon dapacf 

— Deox mille quatre centsfrancs!... Ah ! papaSchmacke^ 
vous appelez ça le tabac?... Eh bien, on vous flanqueca 
du tabac. Cest donc deux mille quatre cents francs de 
rente viagère... 

— Zt n'esd^ bas dud ! cheu feux eine zàme gondand. .. 

— Les épingles!... c'est cela! Ces Allemands! ça se 
dit naif! vieux Robert Macaire!... pensa Gandissart. *- 
Que voulez-vous? répéta-t-il. Mais plus rien après. 

— Cesd bir aguidder eine tedde zagrée, 

— Une dette! se dit Gaudissart; quel filou! c*est pis 
qu^un fils de famille! il va inventer des lettres de change! 
Il faut finir raide ! ce Fraisier ne voit pas en grand! Quelle 
dette, mon brave? dites!... 

— Il n'y ha qu'élu home qui aid bleuré Bons afeg moi,., 
n a eine chendille bedide fille qui a tes gefeux maniviques, 
chai gru foir dud à Vheire le chénie de ma baufre Aile* 
magne, que cheu n* aurais chantais tu guidder... Baris riesd 
bas pon bir les Àllemants, on se mogue Veux,... dit-il en 
faisant le petit geste de tête d'un homme qui croit voir 
clair dans les choses de ce bas monde. 

— Il est fou ! se dit Gaudissart. 

Et, pris de pitié pour cet inoocent, le directeur eut une 
larme à Toeil. 

— Ah t fous me gombrenez, mennesir le tirecdir! Ehpien, 
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cet home à la btdide jîle m DobijMrd, qui serd Vorguestre et 
allime les ïambes; Botxs l'aimait et le segourait, c'ade Ee 
seil qui aid aggomba^ mon inique hâmi au gonfoi', a 
Fielise, au simedière... Cheu feux drois mille vrancs bir 
lui et drois mille vrancs bir la bedide file... 

— Pauvre homme!... se dît Gaudissart. 

Ce féroce parvenu fut touché de cette noblesse et de 
cette reconnaissance pour une chose de rien aux yeux du 
monde, et qui, aux yeux de cet agneau divin, pesait, 
comme le verre d'eau de Bossuet, plus que les victoires des 
conquérants. Gaudissart cachait sous ses vanités, sous sa 
brutale envie de parvenir et de se hausser jusqu'à son 
ami Popinot, un bon cœur, une bonne nature. Donc, il 
effaça les jugements téméraires sur Schmucke et passa de 
son côté. 

— Vous aurez tout cela 1 mais je ferai mieux, mon cher 
Schmucke. Topinard est un homme de probité... 

— Ui, cheu l'ai fu dud à l'heure, tans son baufrc mé- 
nache; où il esd gondend afcg ses envants... 

— Je lui donnerai la place de caissier, car le père lînu- 
drand me quitte... 

— Ah ! gue Tieu fus pèniise ! s'écria Schmucke. 

— Eh bien, mon bon et brave homme, venez à quatre 
heures, ce soir, chez M. Berthier, notaire; tout sera prêt, 
et vous serez à l'abri du besoin pour le reste de vos jours. .. 
Vous toucherez vos six mille francs, et vous ferez , aux 
mêmes appointements, avec Garangeot, ce que vous fai- 
siez avec Pons. 

— Non ! dit Schmucke, cb«u ne fifraî boind!.,. Cheu n'a 
blit le fwir à rien,.., cheume sens addagui...' 
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— Paavre moatoD l se dit Gaadissart eu s^loant TAlle- 
mand, qui se retirait. On vit de côtelettes, après tout. Et, 
comme dit le sublime Béranger : 

PiuiTras moatoDSt toajoars on tocis tondra! 

il chanta cette opinion politique pour cbasper son 
émotion. 

— Faites avancer ma voiture ! dit-il à son garçon de 
bureau. 

Il descendit et cria au cocher ; 

— Rue de Hanovre ! 

L'ambitieux avait reparu tout entier ! il voyait le conseil 
d État. 

Schmucke achetait en ce moment des fleurs, et il Ie3 
apporta presque joyeux, avec des gâteaux, pour les enfants 
de Topinard. 

— Cheu tonne les cadeaux!... dit-il avec un sourire. 

Ce sourire était le premier qui vînt sur ses lèvres d©: 
puis trois mois, et qui l'eût vu en eût frémi. 

— Cheu les tonne à eine gondission. 

— Vous êtes trop bon, monsieur, dit la mère. 

— La bedide file m'emprassera et meddra les fleirs tans 
ses geveux, en les dressant gomme vont les bedides Âllc- 
manles ! 

— Olga, ma fille, faites tout ce que veut monsieur,... 
dit l'ouvreuse en prenant un air sévère. 

— Ne crontez bas ma bedide Allemante !...,, s'écria 
Schmucke, qui voyait sa chère Allemagne dans cette 
petite fille. 
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T> Tout le bataclan vient sur les épaules de trois corn- 
missionnaires I... dit Topin^rd ep entrant. 

— Ah! fit l'Alieipapd, mon hâmi, foid tewe îpnw vrancs 
pir dud bayer... Mais fus afez eine chendile vemme, fut 
CipUerez, n'esd-ce basf Clieu fus tonne milk écits... La 
bedide ^ie aura fine tode te mile écus que fus bhurrez en 
son nom. Ed fus ne serezplis cachisde,... fus hâlez édre le 
gaissier (iu dh^âdre,,, 

— Moi, la place du père Baudraqdî 

— m. 

— Qui vous a dit celaî 

— Mennesir Cautissart l 

— Ohl c'est à devenir fou de joiel... — Ehl dis donc, 
Rosalie, va-t-on bisquer au ihéâtrel... Mais ce n'pst pas 
possible, reprit-il. 

— Notre bienfaiteurne peut loger dans unQ aiai>^'<rdi3... 

— Pah! bir guelgues churs gue c'hai à fifre l dit Schmiitke, 
c'esdepien pon'.... AHeul cheu fais au zimedière... foir ce 
gu'oii a vaid le Bons... ed gotnmanter tes (leurs pir sa 
dompe ! 

Madame Camusot de Marville était en proie aux plus 
vives alarmes. Fraisier tenait conseil chez elle avec Go- 
deschal et Berthier, Berthier le notaire et Godesclin I l'avoué 
regardaient le testament fait par deux notaires eu préjonce 
de deux témoins comme inattaquable, à cause de la ma- 
nière nette dont Mopold Hannequin l'avait formulé. Selon 
rbonnète Godesclial, Sctimucke, si son conseil actuel par- 
venait à le tromper, unirait par être éclairé, ne fût-ce que 
par un de ces avocats qui, pour se distinguer, ont recours 
à des actes de générosité, de délicatesse. Lea deux officiers 
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ministériels quittèrent donp la présidente en Tengageiijit 
à se défier de Fraisier, sur qui naturellement ils avaient 
pris des renseignements. En ce moment, Fraisier, revenu 
de l'apposition des scellés, minutait une assignation daos 
le cabinet du président, où madame de Marville l'avait 
fait entrer sur l'invitation des deux officiers ministériels, 
qui voyaient TafFaire trop sale pour qu'un président sTy 
fourrât, selon leur mot, et qui avaient voulu donner leur 
opinion à madame de Marville sans que Fraisier les 
écoutât. 

— Eh bien, madame, où sont ces messieurs! demanda 
l'ancien avoué de Mantes. 

— Partis!... en me disant de renoncer à l'affaire! ré 
pondit madame de Marville. 

— Renoncer ! dit Fraisier avec un accent de rage con- 
tenue. Écoutez, madame... 

Et il lut la pièce suivante : 

u A la requête de, etc.. (Je passe le verbiage.) : 
» Attendu qu'il a été déposé entre les mains de M. le 
président du tribunal de première. instance un testament 
reçu par maîtres Léopold Hanneqiiin et Alexandre Crottat, 
notaires à Paris, accompagnés de deux témoins, les sieurs 
Brunner et Schwab, étrangers domiciliés h Paris, par le- 
quel testament le sieur Pons, décédé, a disposé de sa for- 
tune, au préjudice du requérant, son héritier naturel et 
légal, au profit d'un sieur Schmucke, Allemand;. 

» Attendu que le requérant se fait fort de démontrer 
que le testament est l'œuvre d'une odieuse captation et 
le résultat de manœuvres réprouvées par la loi ; qu'il sera 
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prouvé par des personnes éminentes que Tintention du 
testateur était de laisser sa fortune à mademoiselle Cé- 
cile, fille de mondit sieur de Marville; et que le testa- 
metit dont le requérant demande l'annulation a été arra- 
ché à la faiblesse du testateur, quand il était en pleine 
démence ; 

» Attendu que le sieur Schmucke, pour obtenir ce legs 
universel, a tenu en chartre privée le testateur, qu'il 
a empêché la famille d'arriver jusqu'au lit du mort, et 
que, le résultat obtenu, il s'est livré à des actes notoires 
d'ingratitude qui ont scandalisé la maison et tous les gens 
du quartier, qui, par hasard, étaient témoins pour rendre 
les derniers devoirs au portier de la maison où est décédé 
le testateur ; 

» Attendu que des faits plus graves encore, et dont le 
requérant recherche en ce moment les preuves, seront 
articulés devant MM. les juges du tribunal; 

» J'ai, huissier soussigné, etc., etc., audit nom, assigné 
le sieur Schmucke, parlant, etc., à comparaître devant 
MM. les juges composant la première chambre du tribu- 
nal, pour voir dire que le testament reçu par maîtres Man- 
nequin et Crottat, étant le résultat d'une captation évi- 
dente, sera regardé comme nul et de nul effet; et j'ai, en 
outre, audit nom, protesté contre la qualité et capacité 
de légataire universel que pourrait prendre le sieur 
Schmucke, entendant le requérant s'opposer, comme de 
fait il s'oppose, par sa requête en date d'aujourd'hui, 
présentée à M. le président, à l'envoi en possession de- 
mandé par ledit sieur Schmucke, et je lui ai laissé copie 
du présent, dont le coût est de... » Etc. 
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—'Je connais Thomme, madame la préaiclentç, et, quand 
il aura lu ce poulet, il transigera. Il consultera Tabareau, 
Tabareau lui dira d'accepter nos propositions! Donnez- 
vous les mille écus de rente viagère? 

— Certes, je voudrais bien en être h payer le premier 
terme. 

— Ce sera fait avant trois jours... Cette assignation le 
saisira dans le premier étourdissement de sa douleur, car 
il regrette Pons, ce pauvre bonhomme. Il a pris cette 
perte fort au sérieux. 

— L'assignation lancée peut-«lle se retirer? dit la pré- 
sidente. 

— Certes, madame, on peut toujours se désiçter- 

— Eh bien, monsieur, dit madame Camusot, faites t... 
allez toujours I Oui, Tacquisition que vous m'avez mé- 
nagée en vaut la peine I J'ai d'ailleurs arrangé l'affaire de 
la démission de Vitel, mais vous payerez les soixante mille 
francs à ce Vitel sur les valeurs de la succession Pons... 
Ainsi, voyez, il faut réussir... 

— Vous avez sa démission ? 

— Oui, monsieur; M. Vitel se fie à M. de MarvîUe... 

— Eh bien, madame, je vous ai déjà débarrassée de 
soixante mille francs que je calculais devoir être donnés 
à cette ignoble portière, cette madame Cibot. Mais je 
tiens toujours à avoir le débit de tabac pour la femme 
Sauvage, et la nomination de mon ami Poulain à la place 
vacante de médecin en chef des Quinze-Vingts. 

— C'est entendu, tout est arrangé, 

— Eh bien, tout est dit... Tout le monde est pour vous 
dans cette affaire, jusqu'à Gaudissart, le directeur du 



LEO PÂRENtS I^AijVAES. dOS 

théâtre, que je suis allé trouver hier, et quî m'a proinig 
d'aplatir lé gagiste, qui pourrait déranger nos projeta, 

— Oh ! Je le Sais, M. Gaudîssart est tout acquis aux 
Popînotl 

Fraisier sortit. Malheureusement, il ne rencontra pas 
GaudissaH, et la fatale assignation ftit lancée aussitôt. 

Tous les gens cupides comprendront, autant que les 
gens honnêtes Texécreront, la joie de la présidente, à 
qui, vingt minutes après le départ de Fraisier, Gaudissart 
vînt apprendre sa conversation avec le pauvre Schmucke. 
La présidente approuva tout, elle sut un gré infini au di- 
recteur du théâtre de lui enlever tous ses Scrupules par 
des observations qu'elle trouva pleines de justesse. 

— Madame la présidente, dit Gaudissart, en venant, je 
pensais que ce pauvre diable ne saurait que faire de sa 
fortune! C'est une nature d'une simplicité de patriarche. 
C'est naïf, c'est Allemand, c'est à empailler, c'est à mettre 
sous verre comme un petit Jésus de cire!... C'est-à-dire 
que, selon moi, il est déjà fort embarrassé de ses deux 
mille cinq cents francs de rente, et vous le provoquez à 
la débauche... 

— Cest d'un bien noble cœur, dit la présidente, d en- 
richir ce garçon qui regrette notre cousin. Mais, moi, je 
déplore la petite bisbille quî nous a brouillés, M. Pons et 
moi; s'il était revenu, tout lui aurait été pardonné. Si 
vous saviez, il manque à mon mari. M. de Marville a été 
au désespoir de n'avoir pas reçu d'avis de cette mort, car 
il a la religion des devoirs de famille, il aurait assisté au 
service, au convoi, à l'enterrement, et, moi-même, je 
serais allée à la messe... 
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— Je connais l'homme. madamB la présdentc, **, f 
il aura lu ce pc>a!et. il transigera. 11 coasalter» T*l 
Talwreau lui dira d'accepter nos proposilioos! F 
nos les mille écas de rente viagère! 

— Cènes, je Tondrais bien en être à payer le J 
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saisira dans le premier éloordissenienl de sa donlei 
il regretta Pons, ce panvre bonhomate. 11 i ] 
perte fort au sérieux. 

— L'assignation lancée pcut-elie se retirer? fi* m 
Hdeote. 
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— Eh bien, belle dame, dit Gaudissart, veuillez faire 
préparer l'acte; à quatre heures, je vous amènerai TAlle- 
mand... Recommandez-moi, madame, à la bienveillance 
de votre charmante fille, la vicomtesse Popinot; qu'elle 
dise à mon illustre ami, son bon et excellent père, à ce 
grand homme d'État, combien je suis dévoué à tous les 
siens, et qu'il me continue sa précieuse faveur. J'ai dû la 
vie à son oncle, le juge, et je lui dois ma fortune... Je 
voudrais tenir de vous et de votre fille la haute considé- 
ration qui s'attache aux gens puissants et bien posés. Je 
veux quitter le théâtre, devenir un homme sérieux. 

— Vous Têtes, monsieur! dit la présidente. 

— Adorable I reprit Gaudissart en baisant la main sèche 
de madame de Marville. 

k quatre heures se trouvaient réunis dans le cabinet de 
H. Berthier, notaire, d'abord Fraisier, rédacteur de la 
transaction, puis Tabareau, mandataire de Schmucke, et 
Schmucke lui-même, amené par Gaudissart. Fraisier avait 
eu soin de placer en billets de banque les six mille francs 
demandés, et six cents francs pour le premier terme de 
la rente viagère, sur le bureau du notaire et sous les 
yeux de l'Allemand, qui, stupéfait de voir tant d'argent, 
ne prêta pas la moindre attention à l'acte qu'on lui lisait. 
Ce pauvre homme, saisi par Gaudissart, au retour du 
cimetière, où il s'était entretenu avec Pons et où il lui 
avait promis de le rejoindre, ne jouissait pas de toutes ses 
facultés, déjà bien ébranlées par tant de secousses. Il 
n^écoutadonc pas le préambule de l'acte, où il était repré* 
sente comme assisté de mettre Tabareau , huissier, son 
mandataire et son conseil, et où l'on rappelait les causes 
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du procès intenté par le président dans Tintérêt de sa 
fille. L'Allemand jouait un triste rôle, car, en signant 
Pacte, il donnait gain de cause aux épouvantables 
assertions de Fraisier; mais il fut si joyeux de voir 
l'argent pour la famille Topiilard, et si heureux d'enri- 
chir, selon ses petites idées, le seul homme qui aimât 
Pons, qu'il n'entendit pas un mot de cette transaction 
sur procès. Au milieu de l'acte, un clerc entra dans le 
cabinet. 

— Monsieur, il y a là, dit-il à son patron, un homme 
qui veut parler à M. Schmucke... 

Le notaire, sur un geste de Fraisier, haussa les épaules 
significativement. 

— Ne nous dérangez donc jamais quand nous signons 
des actes! Demandez le nom de ce... Est-ce un homme ou 
un monsieur? est-ce un créancier?.. • 

Le clerc revint et dit : 

*— Il veut absolument parler à M. Schmucke. 

— Son nom? 

— Il s'appelle Topinard. 

-- J'y vais. Signez tranquillement, dit Gaudissart à 
Schmucke. Finissez; je vais savoir ce qu'il nous veut. 

Gaudissart avait compris Fraisier, et chacun d^eux flai- 
rait un danger. 

— Que viens-tu faire ici? dit le directeur au gagiste. Tu 
ne veux donc pas être caissier? Le premier mérite d'un 
caissier, c'est la discrétion, 

— Monsieur... 

— Va donc à tes affaires, tu ne seras jamais rien si tu 
te mêles de celles des autres. 
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— Monsieur, je ne mangerai pas de pain dont tontes 
les bouchées me resteraient dans la gorgei.:. *^ Monsieur 
Sdimuckel criait4l. 

Schmucke, qui avait signé, qui tenait son aillent à la 
main, vint à la voix de Tc^nard. 

— Foicipir la bedide Allemante el pir fus*.. 

-* Ah I mon cher monsieur gchmucke, vous' ayez en- 
richi des monstres, des gens qui veulent voos ravir Thon- 
neuf. J'ai porté cela chez un brave homme, un avoué qui 
connaît ce Fraisier, et il dit que vous devez panir tant de 
scélératesse en acceptant le {Nrocès, et qu'ils reculeront... 
Lisez» 

Et cet imprudent ami donna Tassignatk» ewojée à 
Schmucke, cité fiordin. Schmucke prit le papior, te lut, 
et, en 66 voyant traité comme â Tétait, ne oomprenaal 
rien aux gentillesses de la procédure, il reçut un ooiq) 
mortel. Ce gravier lui boucha le eoeor. Topinard refut 
Schmucke dans ses bras; ils étaient alors lous deux sous 
la porte cochëre du notaire. Une voiture vint à jpasser, 
Topinard y lit entrer le pauvre Allemand, qd subissait 
les douleurs d'une congestion séreuse au cerveau. La vue 
était troublée ; mais te musicien ait encore la force de 
tendre fargest à Topinard. Schmud^e ne succomba point 
à cette première attaque, mais il ne recouvra point la rai- 
s(m; il ne faisait que des mouvements sans conscience; 
il ne mangea point. Il mourut en dix jours, sans se pkio* 
dre, car il ne parla plus. Il fut soigaé par madame Topi- 
nard, et fut obscurément enterré, côte à côte avec Pons, 
par les soins de Topinard, la seule pei*sonae qui suivit le 
convoi de ce fils de rÂllema{;n& 
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Fraisier, nommé juge de paix, est trèshintime dans la 
maison du président, et très-apprécié par la présidente, 
qui n'a pas voulu lui voir épouser la fille à Tabareau; elle 
promet infiniment mieux que cela à l'habile homme à 
qui, selon elle^ elle doit non^seulement l'acquisition des 
prairies de Marville et le cottage, mais encore l'élection 
de M. le président, nommé député à la réélection géné- 
rale de 1846. 

Tout le monde désirera sans doute savoir ce qu'est 
devenue l'héroïne de cette histoire, malheureusement trop 
véridique dans ses détails, et qui, superposée à la précé- 
dente, dont elle est la sœur jumelle, prouve que la grande 
force sociale est le caractère* Vous devinez, 6 amateurs, 
connaisseurs et marchands, qu'il s'agit de la collection de 
Pons ! Il suffira d'assister à une conversation tenue chez 
le comte Popinot, qui montrait, il y a peu de jours, sa ma^^ 
gnifique collection à des étrangers* 

~ Monsieur le comte, disait an étranger de distinction, 
vOus possédez des trésors I 

-— Oh ! milord, dit modestement le comte Popinot, en 
fait de tableaux, personne, je ne dirai pas à Paris, mais 
en Europe, ne peut se flatter de rivaliser avec on inconnu, 
un juif nommé Élie Magus, vieillard maniaque, le chef 
des tableaumanes. Il a réuni cent et quelques tableaux 
qui sont à décourager les amateurs d'entreprendre des 
collections. La France devrait sacrifier sept à huit mil- 
lions et acquérir cette galerie à la mort de ce richard... 
Quant aux curiostiés, ma collection est asses belle pour 
qu*on en parle... 

—Mais comment uu homme aussi occupé que vour 
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